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LA    CHASSE     AUX    PAUVRES 


Le  bruit  des  pas  de  Camille  dans  l'escalier  arra- 
cha Henri  à  ses  réflexions  ;  il  s'aperçut  alors  qu'elle 
n'avait  pas  songé  à  reprendre  la  petite  branche  de 
campanule  ;  il  porta  à  ses  lèvres  cette  fleur,  qui  avait 
touché  la  poitrine  de  celle  que  déjà  il  nommait  mer  ■ 
talement  sa  bien-aimée,  et  il  serra  cette  première 
relique  dans  un  petit  portefeuille,  avec  une  ten- 
dresse respectueuse  qui  eût  bien  réjoui  le  cœur  de 
Madeleine,  si  celui-ci  eût  été  témoin  de  sa  manifes- 
tation. 

—  Je  ne  vous  ai  point  fait  trop  attendre,  j'espère, 
dit  Camille,  qui  nouait  autour  de  son  menton  les 
brides  roses  de  son  chapeau;  mais,  avant  de  nous 
il.  1 
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mettre  en  campagne,  je  dois  vous  faire  part  d'un 
scrupule  qui  m'est  venu  en  descendant  l'escalier. 
Croyez- vous  que  la  charité  soit  une  justification  suf- 
fisante pour  la  promenade  d'une  jeune  fille  en  tête- 
à-tête  avec  un  jeune  homme? 

Camille  parlait  avec  une  petite  moue  mutine  qui 
indiquait  que  c'était  bien  à  contre-cœur  qu'elle  sou- 
levait l'objection. 

—  Qu'en  pensez-vous,  vous-même  ?  répondit  Henri 
en  souriant. 

—  Je  ne  saurais  décider,  je  suis  juge  et  partie,  et 
puis,  je  vous  l'avouerai  avec  une  franchise  bien  rus- 
tique pour  une  Parisienne,  j'ai  le  tort  de  prendre 
très  au  sérieux  l'espèce  de  fraternité  que  nous  pui- 
sons dans  notre  communauté  de  parrain,  en  sorte 
qu'en  ma  qualité  de  sœur,  je  ne  saurais  voir  d'in- 
convenance à  accepter  le  bras  de  mon  frère. 

—  Merci!  dit  Henri  en  baisant  avec  transport  la 
main  que  lui  tendait  la  jeune  fille;  mais  nous  n'a- 
vons pas  même  cet  inconvénient  à  redouter,  voici 
notre  garde  du  corps  qui  arrive. 

En  effet,  une  robuste  servante,  qui  portait  sur 
chacun  de  ses  bras  un  panier  débordant  de  provi- 
sions, venait  d'entrer  dans  la  cour  et  semblait  atten- 
dre les  ordres  de  son  maître. 

—  Et  où  allons-nous  tenter  la  fortune  ?  demanda 
Camille  en  descendant  les  marches  du  perron  ;  se- 
rons-nous heureux  dans  notre  chasse? 

—  Hélas  I  Mademoiselle,  répondit  Henri,  nos  re- 
cherches ne  seront  ni  longues  ni  difficiles  :  je  con- 
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nais  malheureusement  assez  de  misères  pour  que 
nous  n'ayons  que  l'embarras  du  choix. 

—  Ce  mot  de  misère,  prononcé  au  milieu  de  cette 
abondance,  de  ces  champs  qui  regorgent  des  biens  de 
la  terre,  me  produit  un  singulier  effet,  dit  Camille 
avec  un  soupir.  En  voyant  la  nature  si  généreuse, 
si  prodigue,  on  est  tenté  de  supposer  qu'elle  a  voulu 
qu'il  ne  fût  pas  un  homme  qui  n'eût  sa  part  dans  les 
libéralités  qu'elle  dispense,  puisqu'ils  n'ont  qu'à 
étendre  la  main  pour  recueillir  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire pour  se  nourrir  et  en  quelque  sorte  s'ha- 
biller. Il  me  semble  que  la  pauvreté  devrait  rester 
le  triste  privilège  des  grandes  villes  ;  on  comprend 
qu'on  meure  de  faim  au  milieu  de  ces  immenses 
avenues  de  pierres  de  taille,  mais  ici! 

—  Ici,  on  meurt  de  faim  comme  à  la  ville,  Made- 
moiselle, parce  que  la  maxime  «  Chacun  pour 
soi,  »  n'est  pas  moins  rigoureusement  appliquée 
par  l'égoïsme  dans  les  campagnes  que  dans  les  cités. 
Cependant,  je  dois  reconnaître  que,  si,  aux  champs, 
la  misère  est  encore  plus  profonde,  plus  absolue  que 
dans  les  grands  centres  de  population,  elle  est  aussi 
moins  cruelle,  plus  facile  à  supporter.  En  effet, 
dans  nos  villages,  la  mansarde  du  pauvre  est  une 
maisonnette  qu'égayent,  et  les  joyeux  festons  d'une 
vigne  qui  court  sur  sa  façade  lézardée,  et  les  iris  qui 
poussent  leurs  lames  vertes  et  leurs  fleurs  roses  sur 
le  faîte  du  toit.  Si  prosaïque,  si  vulgaire  que  soit 
l'homme,  il  se  laisse  toujours  surprendre  et  consoler 
par  cette  poésie  si  pittoresque  qu'il  n'a  pas  comprise 
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il  a  le  bout  de  jardin  dont  les  légumes  lui  ménagent 
des  compensations  plus  positives  ;  il  a  le  bois  mort 
que  la  munificence  de  l'État  et  des  grands  proprié- 
taires l'autorise  à  glaner  dans  les  forêts  ;  il  a  enfin 
le  soleil,  dont  les  hommes  n'ont  point  encore  songé 
à  se  partager  les  rayons. 

—  Mais  la  charité,  la  charité  que  vous  oubliez, 
Monsieur  !  s'écria  vivement  Camille. 

—  Non,  je  ne  l'oublie  pas,  répondit  le  jeune 
homme  :  il  a,  comme  vous  le  dites,  la  charité  ;  mais 
pour  être  un  peu  plus  efficace  qu'à  Paris,  parce  qu'elle 
se  trouve  en  contact  plus  immédiat  avec  des  malheu- 
reux dont  les  instances  l'importunent,  dont  le  spec- 
tacle offense  sa  délicatesse,  elle  n'est  pas  beaucoup 
moins  impuissante  ici  que  là-bas. 

—  Je  vous  ferai  remarquer,  Monsieur,  que  c'est 
pour  vous-même  que  vous  êtes  injuste  en  ce  mo- 
ment, dit  Camille,  qui,  insensiblement,  s'était  rap- 
prochée de  son  compagnon  et  marchait  côte  à  côte 
avec  lui. 

—  Non,  je  ne  suis  point  injuste,  même  envers  moi, 
Mademoiselle;  car  je  me  suis  toujours  trouvé  bien 
moins  fier  des  quelques  aumônes  que  je  répandais, 
que  je  n'étais  humilié  du  peu  de  bien  que  cesaumô* 
nés  pouvaient  réaliser.  Je  vous  étonnerais  bien  si  je 
vous  disais  ce  que  cette  question  du  paupérisme  m'a 
causé  d'insomnies,  à  moi  qui  ne  suis  ni  un  écono- 
miste, ni  un  homme  politique,  et  qui  m'en  vante. 

C'était  au  tour  de  Camille  de  considérer  Henri 
avec  une  sorte  d'admiration  attendrie. 
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—  Je  n'aurai  pas  plus  d'égards  pour  votre  modestie 
que  vous  n'en  avez  eu  pour  la  mienne,  Monsieur, 
lui  dit-elle  :  il  vous  a  plu  d'intituler  mes  barbouil- 
lages des  chefs-d'œuvre;  je  me  trouve  bien  autre- 
ment autorisée  à  vous  proclamer,  sinon  un  grand 
philanthrope,  du  moins  un  noble  cœur. 

—  Je  ne  vaux  pas  mieux  que  mon  prochain,  Ma- 
demoiselle; peut-être  suis-je  doué  d'un  peu  plus  de 
cette  sensibilité  nerveuse  que  révolte  la  vue  des 
souffrances,  voilà  tout  ;  mes  bonnes  œuvres  sont 
bien  plutôt  la  conséquence  d'un  instinct  que  le  ré- 
sultat d'un  parti  pris.  La  vue  d'un  pauvre  produit 
sur  moi  une  impression  à  laquelle  je  ne  saurais  me 
soustraire.  Lorsqu'en  me  promenant  à  cheval  sur  la 
route,  je  rencontre  un  mendiant  courbé  autant  par 
la  fatigue  que  par  l'âge,  allant,  appuyé  sur  un  bâ- 
ton, son  seul  bien,  là  où  le  doigt  de  Dieu  le  conduit; 
lorsque  mes  yeux  s'arrêtent  sur  ses  haillons  sans 
forme,  sans  couleur,  sans  nom,  impuissants  à  dé- 
guiser la  nudité  de  celui  qu'ils  couvrent,  sur  cette 
face  terreuse,  amaigrie  par  le  jeûne;  lorsque  je  le 
vois  me  tendre  humblement  son  chapeau,  que  je 
l'entends  balbutier  cet  appel  à  ma  pitié,  auquel  sa 
monotonie  stéréotypée  donne  une  expression  si  dou- 
loureuse, quelque  chose  d'indéfinissable  se  passe  en 
moi  :  mon  cœur  se  gonfle  et  mes  yeux  se  mouillent, 
mes  doigts  tremblent  en  allant  à  ma  bourse;  je  ne 
sais  quelle  voix  secrète  me  commande  de  m'age- 
nouiller  pour  présenter  mon  offrande  à  cet  homme 
et  de  lui  dire  :   «  Frère,  pardonne-moi  !  pardonne- 
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moi  ces  vêtements  si  différents  de  ceux  que  tu  portes  ! 
pardonne-moi  mon  bien-être,  pardonne-moi  cette 
opulence  que  je  n'ai  pas  plus  méritée  que  tu  n'avais, 
toi,  mérité  ta  misère. «Hélas  !  Mademoiselle,  je  suis 
homme,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  cette 
voix  n'est  jamais  écoutée,  la  pièce  de  monnaie  glisse 
de  ma  main  dans  la  main  du  pauvre,  et  je  me  sauve 
de  toute  la  vitesse  de  mon  cheval,  pour  ne  pas  en- 
tendre des  bénédictions  que  j'ai  si  peu  méritées.  Mais 
j'ai  beau  courir,  le  spectre  du  pauvre  me  poursuit 
pendant  plusieurs  jours.  Alors,  je  donne  un  peu  plus: 
mais  que  sont  mes  aumônes,  Mademoiselle  ?  A  peine 
mon  superflu,  et  la  charité  n'est  vraiment  digne  de 
ce  nom  que  lorsqu'elle  a  une  privation  pour  consé- 
quence !  Ah!  continua  Henri  avec  un  gros  soupir,  si 
Dieu  veut  bien  m'accorder  une  compagne  qui  me 
comprenne!... 

Tandis  qu'Henri  parlait,  ils  avaient  rencontré  un 
endroit  boueux  et  semé  d'ornières,  et,  sans  s'inter- 
rompre, celui-ci  avait  offert  la  main  à  sa  compagne 
pour  l'aider  à  franchir  ce  mauvais  pas  ;  cette  der- 
nière écoutait  avec  tant  d'attention,  qu'elle  ne  sem- 
bla pas  remarquer  que  son  bras  était  resté  engagé 
sous  le  bras  du  jeune  homme,  et  ce  ne  fut  que  lors- 
que celui-ci  laissa  sa  péroraison  inachevée  qu'elle 
retira  doucement  ce  bras  en  s'écartant  un  peu  de  lui. 

Henri  se  retourna  avec  inquiétude  du  côté  de  sa 
nouvelle  amie  ;  elle  marchait  lentement  et  les  yeux 
baissés;  mais  il  n'en  surprit  pas  moins  de  grosses 
larmes  oui  roulaient  lentement  sur  ses  joues  fraîche  j 
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et  satinées  ;  alors,  son  regard  s'illumina  d'un  éclair 
de  joie,  car  il  lui  semblait  que  le  vœu  qu'il  venait 
de  former  n'était  pas  irréalisable.  Us  continuèrent 
de  cheminer  silencieusement  à  quelque  distance  l'un 
de  l'autre;  mais,  bien  que  leurs  bouches  fussent 
muettes,  il  était  évident  que  leurs  âmes  étaient  con- 
fondues dans  une  même  pensée. 

Us  entrèrent  dans  le  village  et  pénétrèrent  succes- 
sivement dans  plusieurs  maisons  ;  alors,  Camille  put 
juger  combien  cette  charité  dont  Henri  parlait  avec 
tant  de  dédain  était  sage  et  éclairée. 

Pleins  de  soins  et  de  tendresse  pour  l'enfance,  les 
gens  de  la  campagne  ne  se  préoccupent  que  médio- 
crement des  vieillards  et  des  malades.  Leur  insou- 
ciance à  cet  égard  a  été  qualifiée  d'abrutissement.  Ils 
ne  méritent  pas  plus  cette  épithète  que  ne  la  mé- 
rite le  soldat  qui  voit  tomber  son  camarade  sur  le 
champ  de  bataille,  sans  qu'un  muscle  de  sa  physio- 
nomie accuse  une  émotion.  Le  paysan  est  un  soldat 
qui,  armé  d'un  soc  de  charrue,  combat  la  misère, 
cette  éternelle  ennemie  que  son  labeur  n'a  jamais 
vaincue.  Endurci  aux  souffrances  des  autres  par  ses 
propres  souffrances,  il  compte  ceux  que  déjà  il  a  vus 
se  coucher  écrasés  par  la  terrible  étreinte,  et  la  con- 
science que,  pas  plus  que  ceux  qui  l'ont  devancé,  il 
ne  saurait  échapper  à  sa  destinée  le  rend  stoïque  ;  il 
se  dit:  «  Aujourd'hui  lui,  et  demain  moi.  »  Ons'est 
encore  indigné  de  la  cupide  parcimonie  avec  laquelle 
il  se  refuse  les  secours  de  l'art  et  les  remèdes,  tant 
pour  lui  aue  pour  les  siens  ;  on  oublie  trop  que,  si  le 
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paysan  attache  une  telle  valeur  à  son  argent,  c'est 
qu'il  est  le  seul  pour  lequel  cet  argent  représente 
véritablement  la  peine  poussée  jusqu'à  la  douleur. 
N'est-ce  pas  la  fatalité  seule  qui  a  trouvé,  sur  le  ra- 
deau en  famine,  ce  mot  horrible  :  Les  bouches  inuti- 
les, et  peut-on  sans  injustice  en  faire  peser  la  res- 
ponsabilité sur  les  naufragés  ?  Ils  partagent  le  mor- 
ceau de  pain  qui  leur  reste  entre  ceux  dont  le  bras 
peut  encore  conduire  l'épave  au  rivage  ;  quant  aux 
autres,  que  Dieu  les  reçoive  en  sa  miséricorde  !  et, 
en  vérité,  sont-ils  les  plus  à  plaindre  ? 

Henri  ne  perdait  pas  son  temps  à  rompre  des  lan- 
ces contre  une  insensibilité  que  la  diffusion  de  l'ai- 
sance et  du  bien-être  parviendra  seule  à  adoucir  ;  il 
allait  droit  au  mal  ;  il  y  remédiait  en  se  constituant 
La  providence  de  ces  abandonnés. 

Deux  ou  trois  fois  par  semaine,  il  visitait  ceux 
qu'il  appelait  ses  invalides  de  la  pioche,  c'est-à-dire 
tes  vieillards  et  les  malades  des  environs  ;  pour  les 
•uns,  il  s'assurait  que  les  prescriptions  du  médecin 
avaient  été  suivies,  il  prenait  note  des  remèdes  dont 
ils  avaient  besoin  et  que  leur  fournissait  une  phar- 
macie qu'il  avait  établie  dans  son  château  ;  il  causait 
?(wec  eux,  les  consolait,  les  encourageait,  leur  en- 
voyait encore  dans  leur  convalescence  les  aliments 
réparateurs,  le  vin  qui  agissait  plus  efficacement  que 
toutes  les  drogues  sur  ces  organismes  affaiblis  par 
les  privations  ;  il  s'assurait  que  les  infirmes,  que  les 
vieillards,  trouvaient  dans  leur  intérieur  la  sollici- 
tude qu'exigeait  leur  état  ;  il  s'enquérait  de  leurs 
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besoins,  allait  au-devant  de  leurs  modestes  désirs, 
veillait  à  ce  que  l'hiver  trouvât  toujours  du  feu  dans 
l'âtre  et  ses  pensionnaires  couverts  de  chauds  vête- 
ments. Enfin,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
li  proportionnait  ses  dons  aux  soins  que  ces  malheu- 
reux rencontraient  chez  leurs  proches,  de  façon  que, 
loin  d'être  un  fardeau,  la  présence  d'un  vieillard  de- 
venait une  source  d'aisance  dans  la  maison. 

Aussi,  sous  chaque  toit  qu'ils  visitèrent,  Camille 
vit-elle  Henri  recueillir  une  ample  moisson  de  bé- 
nédictions; la  respectueuse  vénération  que  des  vieil- 
lards témoignaient  à  ce  jeune  homme  excitait  en 
elle  une  sorte  de  stupeur  attendrie  ;  elle  le  contem- 
plait avec  un  sentiment  qui  se  rapprochait  de  l'ex- 
tase ;  elle  ne  se  rassasiait  pas  de  le  regarder  ;  elle 
enviait  aux  pauvres,  aux  malades  le  droit  de  pren- 
dre cette  main  et  d'y  appuyer  leurs  lèvres.  Mille 
sentiments  confus  se  croisaient  dans  son  cœur 
bouleversé;  mais  elle  s'abandonnait  aux  délicieuses 
sensations  qu'elle  éprouvait,  sans  chercher  à  en 
surprendre  le  secret.  Ce  fut  une  circonstance  inat- 
tendue qui  l'initia  à  ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 

Henri  et  elle  étaient  auprès  d'une  vieille  femme  pa- 
ralysée, un  peu  folle,  que  le  jeune  homme  avait  pré- 
sentée à  Camille  comme  une  de  ses  favorites,  et  qui, 
soit  en  raison  de  cette  préférence,  soit  seulement 
en  raison  de  son  âge,  lui  parlait  avec  plus  de  liberté 
et  de  familiarité  que  les  autres  pauvres  du  village. 

Depuis  qu'ils  étaient  entrés,  les  petits  yeux  gris 
de  la  vieille  se  fixaient  opiniâtrement  sur  Camille, 

1. 
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et,  sous  les  épais  sourcils  qui  les  cachaient,ils  avaient 
tant  de  vivacité,  ils  semblaient  si  pénétrants,  que  la 
jeune  fille  en  était  toute  troublée. 

Sans  doute  l'examen  fut  favorable,  car  une  espèce 
de  sourire  crispa  les  lèvres  de  la  mère  Simon  ;  c'é- 
tait le  nom  de  la  bonne  femme. 

—  Vous  pouvez  vous  flatter  d'avoir  la  main  heu- 
reuse, ma  belle  demoiselle,  dit  la  mère  Simon  sans 
autre  préambule,  en  désignant  Henri  d'un  geste  ;  car 
vous  pourriez  bien  courir  le  monde  pendant  dix  ans 
avant  de  rencontrer  son  pareil. 

Camille  resta  tout  interdite. 

—  Vous  aurez  mon  compliment,  monsieur  Henri, 
poursuivit  la  vieille  :  elle  est  gentille  à  croquer,  et, 
pour  peu  qu'elle  soit  aussi  bonne  que  vous,  il  faudra 
que  le  bon  Dieu  soitjsourd,  comme  feu  mon  homme, 
s'il  ne  vous  envoie  pas  le  bonheur  que  tant  de  voix 
vont  lui  demander. 

—  Que  diable  nous  chantez-vous  là,  mère  Simon? 
demanda  Henri  presque  aussi  troublé  que  Camille. 

—  Eh  bien,  dit  la  bonne  femme,  n'est-ce  pas  là 
votre  prétendue? 

Henri  essaya  de  rire,  et  répondit  négativement. 

—  Allons  donc,  dit  la  mère  Simon,  j'en  sv.is  sûre 
moi,  que  c'est  elle. 

—  Vous  en  êtes  sûre  ? 

—  Oui,  j'en  suis  sûre.  Vous  oubliez  donc  que  je 
suis  une  voyante,  et  qu'on  ne  me  cache  rien.  Je  vous 
dis  que  c'est  votre  prétendue,  et  je  ne  vous  avais  pas 
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plus  tôt  vus  apparaître  devant  cette  porte  si  genti- 
ment croches  l'un  à  l'autre,  que  je  l'avais  deviné. 

—  Mais,  mère  Simon,  dit  Henri,  non  sans  émo- 
tion, je  vous  jure  que  vous  vous  trompez,  et  qu'il 
n'a  jamais  été  question  de  ce  que  vous  dites  entre 
mademoiselle  et  moi. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  s'il  doit  en  être 
question  aujourd'hui  ou  demain?  Je  vous  dis,  moi, 
monsieur  Henri,  que  voilà  votre  femme,  et  je  vous 
dis,  Mademoiselle,  que  voilà  votre  mari.  J'ai  vu, 
et  c'est  comme  si  tous  les  notaires  de  ce  bas  monde 
y  avaient  passé  ! 

Comprenant  tout  ce  que  cette  scène,  qui  avait 
deux  ou  trois  témoins,  pouvait  faire  souffrir  à  Ca- 
mille, Henri  voulut  imposer  silence  à  la  bonne 
femme  ;  mais  cette  résistance  ne  fit  qu'exalter  ce 
cerveau  malade,  et  la  mère  Simon  commença  par 
divaguer,  puis  tomba  dans  une  crise  nerveuse  qu'on 
fut  impuissant  à  calmer. 

Alors,  Henri  s'approcha  de  Camille,  et,  lui  tendant 
la  main  : 

—  Au  nom  de  la  charité,  Mademoiselle,  permet- 
tez que  le  rêve  de  cette  malheureuse  devienne  pour 
un  instant  une  réalité. 

Camille  laissa  tomber  ses  doigts  dans  la  main 
tremblante  qu'on  lui  présentait  et  se  laissa  conduire 
devant  la  chaise  sur  laquelle  s'agitait  la  pauvre 
folle. 

—  Allons,  mère  Simon,  calmez-vous,  dit  le 
jeune  homme  d'une  voix  mal  assurée;  vous  aviez 
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raison,  et  mademoiselle  est,  comme  vous  l'avez  dit, 
ma  prétendue. 

A  ces  mots,  la  mère  Simon  éclata  d'un  rire  gut-  f 
tural,  saccadé,  dont  les  spasmes  faisaient  tressaillir 
tous  les  muscles  de  sa  face  grimaçante. 

—  Ah  !  on  ne  me  trompe  pas,  moi  ;  je  suis  voyante, 
je  suis  voyante  1 

Puis,  peu  à  peu  reprenant  sa  raison,  elle  ajouta  : 

—  On  n'a  pas  souvent  de  reproches  à  vous  faire, 
monsieur  Henri,  mais,  aujourd'hui,  vous  avez  com- 
mis une  mauvaise  action  ;  pourquoi  refuser  à  ceux  qu1 
bat  tant  de  raisons  pour  vous  aimer  la  joie  de  vous 
voir  heureux  avant  que  Dieu  les  ait  rappelés  à  lui  ? 

Henri  se  hâta  d'entraîner  la  jeune  fille  hors  de  la 
maison  ;  mais,  si  vivement  impressionnée  que  paru* 
celle-ci,  elle  eut  cependant  la  présence  d'esprit  d 
laisser  tomber  sa  bourse  sur  le  seuil  de  la  maison- 
nette de  la  mère  Simon,  ce  qui  n'indiquait  pas  qu'elle 
se  fût  trouvée  bien  mortifiée  par  la  vision  ou  la  pré- 
diction de  la  bonne  femme. 


XXVI 

LES     DÉBUTS     DE     M.    PELUCHE 

Les  jeunes  gens  n'avaient  pas  fait  dix  pas  dans  la 
rue,  qu'ils  aperçurent  des  hommes,  des  enfants  qui 
couraient  dans  la  direction  de  la  maison  de  Made- 
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leine.  Inquiet  de  ce  mouvement  inaccoutumé  dans 
le  paisible  village  de  Noroy,  Henri  appela  un  de  ces 
hommes,  qui,  aussitôt  qu'il  eut  reconnu  M.  de 
Noroy,  vint  à  lui  de  toute  la  vitesse  de  ses  jambes. 

—  Ah  I  monsieur  Henri,  dit  cet  homme,  dépêchez- 
vous  d'aller  au  bois  de  Vouty  !  on  vient  d'envoyer 
chercher  un  char  à  bancs  au  château;  un  grand  mal- 
heur est,  dit-on,  arrivé. 

—  Un  malheur  !  s'écria  Henri,  tandis  que  Camille, 
éperdue,  pâle  comme  un  spectre,  s'attachait  à  lui. 

—  Oui,  un  homme  blessé. 

—  Mon  père  !  s'écria  Camille,  qui  chancela  et  que 
le  jeune  homme  reçut  dans  ses  bras. 

—  Non,  Mademoiselle,  non,  ce  n'est  pas  votre 
père  ;  au  nom  du  ciel,  prenez  courage  ;  ce  n'est  pas 
votre  père.  Songez  qu'il  y  a  vingt,  trente  personnes 
au  bois  de  Vouty. 

—  Mon  père,  répétait  Camille,  blessé,  mort...  Mon 
Dieu,  j'étais  trop  heureuse  aujourd'hui  1 

Ces  derniers  mots,  la  jeune  fille  les  avait  balbutiés 
en  s'évanouissant  ;  mais,  si  peu  distinctement  qu'elle 
les  eût  prononcés,  Henri  les  avait  entendus.  Il  la  prit 
entre  ses  bras  et  la  porta  dans  une  maison  voisine, 
après  avoir  ordonné  à  celui  qui  leur  avait  annoncé 
la  fatale  nouvelle,  d'aller  chercher  une  voiture  eu 
toute  hâte. 

Racontons  maintenant  ce  qui  s'était  passé  au  bois 
de  Vouty. 

Les  chasseurs  s'y  étaient  rendus  avec  l'ardeur  et 
l'entrain  qui  caractérisent  ces  sortes  d'expéditions; 
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le  plaisir  que  chacun  se  promettait,  le  petit  vin  de 
Madeleine  avaient  délié  toutes  les  langues.  Jules  Cre- 
ton  poursuivait  Bénédict  de  ses  railleries  ;  M.  R.edon 
exposait,  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre,  la  nécessité 
d'ouvrir  de  nouvelles  voies  de  communication  dans 
la  commune  ;  l'organiste,  qui  avait  suivi  en  amateur 
et  pour  aider  par  la  promenade  au  travail  de  la  di- 
gestion, exécutait  des  variations  sur  un  air  du  Dé- 
serteur; Madeleine  donnait  des  instructions  aux  ti- 
reurs et  aux  rabatteurs,  et  M.  Peluche  lui-même 
était  tout  guilleret. 

Il  était  trop  sobre  pour  que  le  déjeuner  eût  exercé 
sur  lui  la  moindre  influence;  mais  le  grand  air,  le 
frais,  la  mouvante  cohue  au  milieu  de  laquelle  il  se 
trouvait  avaient  suffi  à  le  griser.  Il  affectait  les  allu- 
res martiales  qu'il  avait  jusqu'alors  tenues  en  réserve 
pour  les  jours  mémorables  où  il  était  appelé  à  défilera 
la  tête  de  sa  compagnie  devant  la  royauté  citoyenne; 
mais,  en  attendant,  la  solennité  de  sa  prestance  en 
ces  occasions  étaitnuancée  d'un  certain  débraillement 
plein  de  caractère  :  son  chapeau  de  feutre  s'était 
incliné  légèrement  sur  son  oreille  ;  après  avoir  es- 
sayé plusieurs  façons  de  porter  son  fusil,  après  l'a- 
voir jeté  sur  son  épaule,  après  l'avoir  mis  au  bras 
comme  une  sentinelle,  il  s'était  décidé  à  le  tenir  ho- 
rizontalement de  sa  main  droite  avec  une  crânerie 
qui  lui  avait  paru  du  meilleur  goût;  sa  main  gau- 
che jouait  négligemment  avec  la  chaîne  do  Figaro, 
dont  la  docilité  était  pour  le  moment  exemplaire  ; 
ses  yeux  se  promenaient  à  droite  et  à  gauche  et 
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semblaient  interroger  tous  ses  voisins  sur  l'effet  qu'il 
pouvait  produire,  et  nous  offririons  de  parier  qu'en 
ce  moment  M.  Peluche  n'avait  qu'un  regret,  celui 
de  ne  pouvoir  se  regarder  passer  et  d'applaudir  à  sa 
bonne  tenue.  De  temps  en  temps,  son  regard  s'arrê- 
tait avec  complaisance  sur  le  large  ruban  ponceau 
qui  s'épanouissait  à  la  boutonnière  de  sa  veste  de 
chasse  comme  une  fleur  de  grenade,  et,  par  mo- 
ment, les  yeux  ne  lui  suffisant  plus,  il  y  portait  la 
main  pour  s'assurer  de  sa  présence.  Tout  entier  à  la 
satisfaction  que  lui  causait  l'espoir  de  n'avoir  plus 
rien  à  enviera  Madeleine,  il  jasait  à  tort  et  à  travers 
avec  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  et  avait  complète- 
ment oublié  les  petits  soucis  que  l'amabilité  de 
M.  Henri  pour  Camille  avait  excités  en  lui. 

—  Ton  fusil  n'est  pas  chargé,  au  moins?  dit  Ma 
deleine  en  l'abordant. 

—  Gomment!  mon  fusil  n'est  pas  chargé?  Si  fait, 
il  l'est,  et  comme  tu  me  l'as  recommandé  même, 
répondit  M.  Peluche  :  du  plomb  à  droite  pour  les 
lièvres  ou  les  chevreuils  ;  à  gauche,  une  balle  pour 
les  sangliers  ;  et  compte  sur  moi  pour  que  les  uns  et 
les  autres  aillent  droit  à  leur  adresse. 

—  Oui,  répondit  Madeleine  en  relevant  l'extrémité 
du  canon  de  l'arme  de  son  vieil  ami,  oui,  si  tu  ne  les 
as  pas  envoyés  où  tu  ne  les  adressais  pas  !  Tu  ne  sais 
donc  pas,  imprudent,  qu'un  faux  pas,  qu'une  ronce, 
suffisent  pour  relever  les  chiens  de  ton  fusil  et  déter- 
miner l'explosion,  et  que,  dans  la  position  où  tu  le 
tiens,  la  charge  irait  inévitablement  frapper  l'un  de 
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ceux  qui  t'entourent  ?  Tiens,  mels-le  sur  ton  épaule, 
comme  moi. 

—  Bah  !  bah!  dit  M.  Peluche,  un  peu  humilié  de 
la  leçon,  dans  la  garde  nationale,  nous  ne  nous  em- 
barrassons guère  de  voir  le  goulot  du  fusil  d'un 
camarade  se  tourner  de  notre  côté  ;  il  est  vrai  que 
nous  sommes  des  soldats. 

A  la  singulière  expression  dont  le  vaillant  capi- 
taine venait  de  se  servir,  Madeleine  ne  put  retenir 
un  sourire,  mais  il  eut  la  charité  de  ne  pas  le  laisser 
voira  son  ami;  d'ailleurs,  on  approchait  du  bois  de 
Vouty,  et  l'ex-bimbelotier  avait  fort  à  faire  pour  ob- 
tenir de  ses  compagnons  qu'ils  fissent  silence. 

Le  bois  de  Vouty  était  contigu  à  la  lisière  de  la 
forêt  de  Villers-Cotterets  ;  son  exposition  au  midi, 
ses  vallons  abrités  du  vent  du  nord  en  faisaient  la 
remise  favorite  de  tout  le  fauve  de  cette  partie  de  la 
forêt  ;  mais  il  était  mal  percé,  très-accidenté,  mé- 
diocrement planté  d'un  taillis  qu'étouffaient  des 
bruyères  qui,  à  certains  endroits,  arrivaient  à  hau- 
teur d'homme,  et  des  houx  qui  çà  et  là  faisaient  des 
forts  impénétrables  ;  la  chasse  au  chien  courant  y 
était  difficile,  et  les  battues  avaient  besoin  d'être 
conduites  avec  beaucoup  d''habileté  pour  donner  un 
résultat. 

On  se  mit  en  mesure  de  fouiller  une  première 
enceinte;  un  vieux  braconnier  devait  diriger  les 
traqueurs;  Madeleine  s'était  chargé  de  placer  les  ti- 
reurs sur  un  chemin  étroit,  mais  où,  de  loin  en  loin, 
se  trouvaient  d'assez  bonnes  clairières. 
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Chaque  fois  qu'il  désignait  un  chasseur  pour  un 
nouveau  poste,  M.  Peluche  le  regardait  avec  un 
étonnement  qui,  peu  à  peu,  se  changea  en  mauvaise 
humeur. 

—  Il  me  semble,  dit-il  enfin,  lorsque,  Jules  Oeton 
s'étant  arrêté  à  son  tour,  il  resta  seul  avec  Madeleine, 
il  me  semble  que  ma  seule  qualité  d'étranger  méri- 
tait plus  d'égards;  ne  pouvais-tu  me  poster  des 
premiers,  au  lieu  de  me  forcer  à  te  suivre  dans  ce 
chemin  jonché  d'ornières  profondes  comme  des 
chausse-trappes,  et  où  j'ai  déjà  affronté  une  demi- 
douzaine  d'entorses? 

—  Mon  vieux  Peluche,  il  en  est  de  la  chasse 
comme  du  royaume  des  cieux  :  ce  sont  les  derniers 
arrivés  qui  ODt  les  premières  places  ;  d'ailleurs, 
j'avais  mes  raisons  pour  te  garder  auprès  de  moi.  Ne 
te  désole  plus,  tu  n'as  pas  besoin  d'aller  plus  loin,  et 
regarde  comme  te  voilà  payé  de  tes  peines  :  il  n'y  a 
peut-être  pas  dans  tout  le  bois  un  poste  aussi  bien 
placé  que  celui-ci.  A  mi-côte,  direction  favorite  des 
bêtes  fauves  et  des  bêtes  noires;  muni  d'un  chêne 
derrière  lequel  un  hippopotame  serait  invisible,  et 
entouré  à  droite  et  à  gauche  d'une  nappe  de  bruyère 
courte,  rase  comme  l'herbe  d'une  pelouse  et  sur  la- 
quelle on  verrait  trotter  une  souris.  Mais,  saperlotte  ! 
ton  chien  gâtera  tout.  Pourquoi  ne  l'as-tupas  donné 
à  un  traque  ur? 

M.  Peluche  hocha  la  tête  et  sourit  d'un  air  capable. 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  Madeleine,  dit-il;  j'ai 
là-dessus  mes  idées  comme  tu  as  les  tiennes. 
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—  Tâche  au  moins  qu'il  se  tienne  coi  dans  le 
fossé;  un  chien  ordinaire  s'y  déciderait,  mais  Fi- 
garo ! 

—  C'est  justement  parce  que  Figaro  n'est  pas  un 
chien  ordinaire,  que  j'ai  voulu  le  conserver  avec 
moi. 

—  Comme  tu  voudras,  après  tout!  Maintenant, 
écoute  mes  recommandations:  ne  pas  fumer,  ne  pas 
tousser,  ne  pas  cracher,  ne  pas  remuer,  mais  ouvrir 
l'œil,  voilà  pour  le  gibier  ;  te  bien  garder  de  quitter 
ton  poste,  rester  le  ventre  collé  à  l'enceinte  dans  la- 
quelle marchent  les  traqueurs,  voilà  pour  ce  qui 
concerne  ta  sûreté  ;  enfin  te  souvenir  qu'à  la  droite 
comme  à  la  gauche,  tu  as  un  voisin  que  ton  plomb 
ou  que  ta  balle  pourrait  atteindre  si  tu  tirais  en 
ligne  droite,  et,  par  conséquent,  ne  faire  feu  que 
lorsque  le  gibier  aura  franchi  au  moins  la  moitié  du 
sentier  qui  est  derrière  toi,  voilà  pour  ce  qui  regarde 
le  peu  de  goût  que  je  te  suppose  pour  un  homicide 
involontaire. 

—  Sois  donc  tranquille,  Madeleine,  dit  M.  Pelu- 
che avec  impatience. 

—  Je  ne  le  suis  pas  du  tout,  et  j'insiste.  Tes  cam- 
pagnes dans  les  rues  de  Paris  ne  t'ont  pas  mis  en 
mesure  d'apprécier  les  étranges  effets  de  ce  terrible 
projectile  qu'on  nomme  une  balle,  et  dont  un  caillou, 
le  nœud  d'un  tronc  d'arbre  suffisent  à  changer  la 
direction.  N'ai-je  pas  vu,  l'an  dernier,  le  fusil  le 
mieux  emmanché  du  pays,  coucher  raide  par  terre 
un  pauvre  diable  qui  se  trouvait  à  plus  de  soixante 
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pas  de  l'endroit  qu'il   avait  visé  et  où  son  plomb 
avait  marqué  son  empreinte  ? 

—  Diable  !  dit  M.  Peluche,  mais  c'était  à  mes  voi- 
sins de  droite  et  de  gauche  qu'il  fallait  adresser  tes 
recommandations. 

—  Ces  voisins  sont  :  ton  serviteur,  auquel  on  n'a 
jamais  reproché  une  imprudence,  et  Jules  Greton, 
qui  manie  un  fusil  avec  plus  de  sang-froid  et  d'a- 
dresse que  moi-même. 

—  C'est  que,  dit  M.  Peluche,  qui,  malgré  sa  crâ- 
nerie,  semblait  désagréablement  impressionné  par 
l'insistance  de  Madeleine,  c'est  que,  si  je  me  soucie 
de  la  mort  comme  d'un  fétu,  cependant,  si  j'étais 
tué  de  la  main  d'un  ami,  je  crois  que  je  ne  m'en 
consolerais  jamais. 

Les  cris  des  traqueurs  se  faisaient  entendre;  Ma- 
deleine quitta  M.  Peluche  en  toute  hâte  pour  aller 
se  placer  au  fond  du  vallon.  Resté  seul,  M.  Peluche 
voulut  procéder  à  ses  apprêts  ;  mais  il  avait  compté 
sans  Figaro,  qui,  depuis  que  son  maître  s'était  arrêté 
pour  causer  avec  Madeleine,  n'avait  pas  cessé  de 
donner  des  témoignages  très-significatifs  d'une  im- 
patience qui  devint  de  l'insubordination  aussitôt  que, 
suivant  les  instructions  de  son  ami,  M.  Peluche 
voulut  contraindre  son  chien  à  se  coucher  dans  le 
fossé. 

Figaro  avait  commencé  par  trouver  dans  ïa  brise 
des  émanations  qui,  à  en  juger  par  les  tressaille- 
ments qui  couraient  sur  sa  peau,  par  les  ondula- 
tions de  sa  queue,  par  ses  yeux  demi-fermés,  de- 
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vaient  chatouiller  bien  agréablement  le  réseau  de 
nerfs  olfactifs,  et.  faible  à  la  tentation  comme  une 
véritable  créature  de  chair  qu'il  était,  il  parut  décidé 
à  faire  une  connaissance  plus  intime  avec  les  volup- 
tés qu'il  pressentait,  et  à  ne  pas  s'en  tenir  à  ces  pré- 
mices; par  un  brusque  mouvement,  il  s'élança  du  côté 
d'où  les  séduisants  parfums  lui  étaient  venus.  Heu- 
reusement, M.  Peluche  tenait  la  chaîne  d'une  main 
ferme  et  l'élan  de  Figaro  n'aboutit  qu'à  une  sorte 
de  volte  aérienne  qui  le  ht  ressembler  un  instant  à 
un  hanneton  qu'un  enfant  tient  au  bout  d'un  fil. 

Mais  la  ténacité  était  un  des  principaux  éléments 
du  caractère  de  Figaro  :  nullement  rebuté  par  l'in- 
succès de  sa  première  tentative,  s'arc-boutant  sur 
ses  pattes,  tendant  le  col,  il  se  mit  à  peser  de  tout 
son  poids  à  l'extrémité  de  la  laisse  sur  laquelle,  de 
son  côté,  M.  Peluche  tirait  de  toutes  ses  forces, 
mais  avec  si  peu  de  supériorité,  qu'il  se  décida  à 
laisser  tomber  son  fusil  et  à  employer  ses  deux  mains 
pour  vaincre  la  résistance  désespérée  de  Figaro.  Pié- 
sistance  désespérée,  en  effet  :  si,  à  la  suite  d'une 
violente  saccade,  le  chien  avait  perdu  du  terrain, 
presque  immédiatement  et  d'un  seul  bond  il  l'avait 
reconquis,  et  alors,  en  manière  de  riposte,  il  donnait 
lui-même  à  la  chaîne  des  secousses  à  désarticuler 
les  poignets  de  son  maître;  les  yeux  sanglants  et 
sortis  de  la  tête,  la  langue  pendante  et  baveuse,  Fi- 
garo poussait  des  râlements  inarticulés  et  paraissait 
décidé  à  se  laisser  étrangler  par  son  collier,  plutôt 
que  de  céder  d'une  semelle. 
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Comme  l'acharnement  de  M.  Peluche  n'était  pas 
moindre,  la  lutte  aurait  eu  sans  doute  le  dénoùment 
que  j'indique,  si  le  dieu  des  mauvais  garnements 
qui,  tant  de  fois,  avait  préservé  Figaro  d'une  mort 
misérable,  ne  se  fût  encore  décidé  à  lui  venir  en 
aide.  Cette  continuité  de  pesées  eut-elle  pour  effet  de 
distendre  le  cuir  du  collier  ou  d'amincir  la  tête  du 
chien,  je  ne  sais,  mais,  ce  collier  passant  tout  à  coup 
par-dessus  les  oreilles  de  ranimai,  M.  Peluche  se 
trouva  assis  un  peu  rudement  sur  le  revers  du  f  : 
tandis  que  Figaro,  devenu  libre,  se  sauvait  et  se  pré- 
cipitait dans  le  bois,  où,  une  minute  après,  on  l'en- 
tendit qui  menait  à  vois  le  lièvre  dont  le  voisinage 
avait  causé  cette  insurrection. 

Malgré  sa  défaite  bien  avérée,  M.  Peluche  ne  con- 
sentait pas  à  s'avouer  vaincu  :  il  commença  à  appe- 
ler son  chien  d'une  voix  formidable,  en  ajoutant  au 
nom  de  celui-ci  les  redondantes  épithètes  de  bri- 
i.,  de  bandit,  de  misérable,  qu'il  jugeait  suscep- 
tibles de  donner  du  poids  injonctions  et  de 
fournir  au  coupable  la  mesure  du  mécontentement 
de  son  maître. 

Je  dois  avouer  que  cette  dépense  de  qualificatif^ 
outrageants  produisit  peu  d'effet.  Figaro,  continuant 
placidement  sa  petite  menée,  n'eût  pas  entendu  Ju- 
piter tonner  ;  M.  Peluche,  au  comble  ■:.-  ^ra- 
tion, allait  s'élancer  dans  le  taillis  à  la  recherche  du 
transfuge,  lorsqu'il  se  sentit  arrêter  par  le  bras;  il 
se  retourna  et  reconnut  Madeleine. 
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—  As-tu  vu  ce  scélérat  de  Figaro  ?  s'écria  M.  Pe- 
luche . 

—  Oui,  je  l'ai  vu  ;  mais  je  me  doutais  assez  de  ce 
qui  devrait  arriver  pour  n'en  avoir  pas  été  surpris. 

—  C'est  égal,  je  vais  l'empoigner,  et  alors,  gare  à 
lui  !  Il  faut  que  force  reste  à  la  lov,  il  faut  qu'un  chien 
obéisse,  je  ne  connais  que  cela. 

—  Ne  te  dérange  pas,  les  traqueurs  vont  le  re- 
prendre. 

—  Mais,  quand  je  repasserai  à  Villers-Cotterets,  je 
me  propose  d'adresser  à  son  hôtelier  mes  compli- 
ments sur  ce  chien  qu'il  disait  le  meilleur  du  pays, 
au  bois  aussi  bien  qu'en  plaine. 

—  Baccuet  ne  t'a  pas  menti,  Figaro  est  excellent; 
seulement,  il  faut  savoir  tirer  parti  de  ses  qualités  et 
ne  pas  se  mettre  aux  prises  avec  des  défauts  qui  chez 
lui  sont  invétérés. 

—  Ta  ta  ta  ta!  te  voilà  encore;  si  on  t'écoutait, 
il  faudrait  plus  de  temps  et  d'étude  pour  faire  un 
chasseur  que  pour  devenir  un  homme  d'État. 

—  Peut-être,  répondit  Madeleine. 

—  Ah  çà!  et  ton  gibier  ?  s'écria  M.  Peluche,  qui, 
malgré  l'assurance  qu'il  affectait,  n'était  pas  fâché  de 
parler  d'autre  chose  que  de  Figaro. 

—  Quel  gibier? 

—  Celui  de  ton  fameux  bois  de  Vouty?  Ces  san- 
gliers, ces  chevreuils,  ces  lièvres,  ces  faisans  dont  il 
regorge?  Je  n'ai  rien  vu,  moi,  et,  qui  plus  est,  je  n'ai 
pas  entendu  tirer  un  seul  coup  de  fusil. 

—  Mille  tonnerres  !  tu  me  fais  rire,  ce  dont  je  n'ai 
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guère  l'envie,  cependant.  Ah  çà!  mais  tu  crois  donc 
que  le  gibier  vient  au  son  des  casseroles  comme  les 
abeilles?  Comment  n'as-tu  pas  compris  que  l'in- 
fernal tapage  que  ton  Figaro  et  toi  avez  fait  sur  cette 
ligne  a  détourné  tous  les  animaux  qui  avaient  pris 
cette  direction. 

—  Mauvaise  défaite,  essaya  de  dire  M.  Peluche. 

—  Écoute ,  lui  répondit  gravement  l'ex-bimbelo- 
tier,  si  nous  étions  seuls,  je  me  résignerais  parfai- 
tement à  subir  les  conséquences  de  la  confiance  un 
peu  exagérée  que  je  te  vois  dans  ton  savoir-faire  de 
chasseur;  mais  j'ai  d'autres  invités,  je  suis  forcé  de 
te  prévenir  que,  si  tu  continues  comme  tu  as  com- 
mencé, la  partie  de  plaisir  que  je  leur  offre  se  trou- 
vera métamorphosée  en  une  corvée  passablement 
désagréable,  et  je  te  crois  trop  homme  du  monde 
pour  vouloir  qu'il  en  soit  ainsi. 

Malgré  le  miel  dont  elle  était  enveloppée,  la  petite 
mercuriale  de  Madeleine  produisit  une  désagréable 
impression  sur  M.  Peluche.  Cependant,  comme  il 
vit,  à  la  physionomie  renfrognée  des  autres  chas- 
seurs qui  les  rejoignaient  tour  à  tour,  à  quelques 
plaisanteries  qui  échappèrent  aux  plus  irrités,  que 
l'observation  de  Madeleine  n'était  pas  sans  fonde- 
ment ,  il  réprima  la  tentation  qu'il  éprouvait  de 
donner  ce  qu'il  appelait  une  bonne  leçon  à  Figaro, 
et  consentit  à  ce  qu'un  des  traqueurs  se  chargeât  de 
celui-ci. 

Malheureusement,  M.  Peluche  avait  trop  de  pré- 
somption pour  que  les  leçons  de  l'expérience  ne  fus- 
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sent  pas  perdues  pour  lui,  et  le  moment  approchait 

où  cette  présomption  allait  lui  devenir  fatale. 

A  la  battue  suivante,  il  vit  fort  bien  un  couple  de 
chevreuils  qui  traversaient  une  clairière  sous  le 
fusil  de  Madeleine,  placé,  cette  fois  encore,  à  unR 
soixantaine  de  pas  de  lui;  il  poussa  même  la  com- 
plaisance jusqu'à  avertir  son  ami ,  d'une  voix  assez 
retentissante ,  pour  que  les  chevreuils  ne  se  déci- 
dassent pas  à  faire  les  frais  d'un  magnifique  coup 
double  que  celui-ci  méditait  en  les  ajustant;  mais  il 
ne  vit  pas  un  superbe  renard  qui,  suivant  l'ex- 
pression pittoresque  dont  se  servit  l'ex-bimbelotier, 
sortait  pendant  ce  temps-là  des  culottes  de  l'aver- 
tisseur. 

Quand  M.  Peluche  ne  parlait  pas  ,  il  toussait,  et, 
quand  il  ne  toussait  pas,  il  remuait;  toujours  mé- 
content de  la  place  qui  lui  était  assignée  ,  il  allait  et 
venait  pour  en  choisir  une  plus  propice ,  cassait  les 
branches  qui  pouvaient  gêner  son  tir,  s'agenouillait, 
se  relevait  pour  s'asseoir  quelques  instants  après. 
Bref,  non-seulement  il  n'avait  pas  trouvé  l'occasion 
d'envoyer  un  coup  do  fusil  à  une  seule  pièce  de 
gibier,  mais  il  avait  Uni  par  rendre  son  voisinage 
tellement  insupportable  pour  un  chasseur,  que  Ma- 
deleine ,  cédant  aux  sollicitations  de  sa  passion  fa- 
vorite ,  avait  fini  par  se  départir  de  la  surveillance 
qu'il  comptait  exercer  sur  son  vieil  ami,  et  par 
laisser  celui-ci  se  placer  à  peu  près  où  bon  lui 
semblait. 

Cependant ,  si  M.  Peluche  n'avait  pas  brûlé  une 
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amorce ,  les  autres  chasseurs  avaient  été  plus  heu- 
reux que  lui.  Déjà  deux  chevreuils  étaient  couchés 
sur  le  gazon,  une  douzaine  de  lièvres,  quatre  faisans 
et  deux  bécasses  se  balançaient  sur  les  épaules  des 
traqueurs.  M.  Peluche  ne  supportait  point  sans  hu- 
meur l'état  d'infériorité  flagrante  dans  lequel  la 
persistance  de  ce  qu'il  appelait  sa  mauvaise  chance 
le  constituait  vis-à-vis  de  ses  compagnons.  Peu  à 
peu  cette  mauvaise  humeur  se  changea  en  impa- 
tience. Chaque  nouveau  coup  de  fusil  qui  arrivait  à 
son  oreille  lui  donnait  la  fièvre.  Au  déjeuner,  il  avait 
entendu  parler  de  moustaches  de  bouchon  brûlé 
dont  on  décorait  la  lèvre  supérieure  du  malheureux 
ou  du  maladroit  qui  rentrait  sans  gibier  à  la  maison, 
et  il  ne  soutenait  pas  l'idée  de  subir  cette  humiliation. 

Malheureusement ,  en  ceci  comme  en  toutes 
choses  ,  la  fortune  mettait  d'autant  plus  de  persis- 
tance à  refuser  une  faveur  cynégétique  à  M.  Pe- 
luche, que  celui-ci  apportait  plus  d'ardeur  dans  ses 
invocations  à  la  capricieuse  déesse  ;  s' exaspérant  à 
la  longue,  M.  Peluche  se  décida  à  suivre  l'exemple 
de  Mahomet,  qui,  voyant  que  la  montagne  refusait 
de  venir  à  lui ,  prit  le  parti  d'aller  à  la  montagne; 
impatienté  de  l'entêtement  que  le  gibier  mettait  à 
ne  point  passer  à  sa  portée ,  M.  Peluche  se  résigna 
à  aller  à  la  recherche  du  gibier. 

Les  traqueurs  fouillaient  en  ce  moment  une  en- 
ceinte située  dans  un  bas-fond  marécageux ,  entre- 
coupée de  ruisseaux  presque  impraticables  autant 
par  le  peu  de  solidité  du  sol  que  par  l'épaisseur  du 
ii.  2 
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fourré  formé  en  beaucoup  d'endroits  par  des»  épines 
noires  qui  avaient  poussé  aussi  hautes  et  aussi 
droites  que  toute  autre  essence  de  bois  ,  mais  qui, 
en  raison  de  la  multiplicité  de  leurs  drageons, 
étaient  aussi  drues ,  aussi  rapprochées  que  les 
chaumes  dans  un  champ  de  blé.  Les  hommes  fai- 
saient grand  bruit,  criant,  frappant  de  leurs  bâtons 
les  baliveaux  qu'ils  rencontraient  ;  mais  ils  se  rap- 
prochaient très-lentement  des  tireurs,  et  cette  len- 
teur redoublait  l'impatience  de  M.  Peluche.  Ce  fut 
alors  qu'il  prit  héroïquement  son  parti,  se  glissa 
sournoisement  dans  le  bois ,  se  dirigeant  oblique- 
ment sur  les  traqueurs  et  bien  convaincu  que  cette 
tactique  ne  pouvait  manquer  de  lui  faire  rencontrer 
une  des  pièces  de  gibier  qu'il  avait  vues  passer  à 
ses  voisins. 

Malheureusement  pour  M.  Peluche,  qui  de  sa  vie 
n'avait  cheminé  ailleurs  que  sur  de  grandes  routes, 
la  marche  n'était  pas  des  plus  commodes  :  tantôt 
c'était  une  branche  qui  le  décoiffait ,  et  il  lui  fallait 
s'arrêter  et  ramasser  son  chapeau  de  feutre  ;  tantôt 
ses  pieds  s'engageaient  dans  un  fouillis  de  ronces,  et 
il  lui  fallait  cinq  minutes  pour  se  débarrasser  de 
leurs  entraves;  quelquefois,  perdu  au  milieu  d'un 
des  buissons  dont  j'ai  parlé,  le  malheureux  chasseur 
sentait  à  droite,  à  gauche,  devant,  derrière,  dans  le 
visage  et  partout,  les  aiguilles  acérées  des  épines 
entamer  son  épiderme,  et  il  acquérait  ainsi  une  idée 
des  angoisses  que  la  cruauté  des  Carthaginois  avait 
réservée  à  Régulus;  un  peu  plus  loin,  une  branche 
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de  bouleau  qu'il  avait  courbée  ,  se  redressait  avec 
l'élasticité  d'un  ressort ,  et,  le  cinglant  au  visage , 
lui  arrachait  des  larmes  !  Mais  rien  ne  surexcite  un 
homme  comme  une  vanité  en  détresse,  et  en  ce  mo- 
ment M.  Peluche  eût  affronté  une  forêt  de  lames  de 
rasoirs;  suant,  soufflant,  et  surtout  maugréant, 
il  avançait  lentement,  mais  enfin  il  avançait. 

Tout  à  coup  ,  et  au  moment  où  il  venait  de  tré- 
bucher contre  une  souche  dissimulée  sous  une  lé- 
gère couche  de  feuilles  sèches,  un  des  traqueurs 
poussa  le  cri  de  Vlool  lequel  fut  immédiatement 
répété  par  les  traqueurs,  dont  le  tapage  redoubla. 

Vloo  est  tin  terme  de  chasse  par  lequel  les  chas- 
seurs s'avertissent  de  la  présence  d'un  sanglier  et 
que  tous  comprennent,  mais  qui,  pour  M.  Peluche, 
était  du  sanscrit. 

Il  ne  s'inquiéta  donc  que  modérément  de  ce  cri 
et  continua  de  percer  ;  mais,  à  dix  pas  de  lui ,  il 
s'arrêta  brusquement  :  il  venait  d'entendre  trois 
bruits  à  la  fois. 

Le  premier  était  un  de  ces  sifflements  stridents  , 
prolongés,  sinistres,  que  l'on  n'oublie  jamais  ,  lors- 
qu'une fois  seulement  ils  ont  frappé  vos  oreilles. 

Le  second,  la  détonation  d'une  arme  à  feu. 

Le  troisième  ,  le  craquement  d'un  brin  de  eepée 
gros  comme  le  bras ,  qu'une  balle  venait  de  briser 
à  six  pouces  de  son  visage. 

M.  Peluche  comprit  que  l'on  venait  de  tirer  sur 
lui,  en  même  temps  qu'il  reconnut  l'excellence  des 
avis  de  Madeleine  ,  et  il  trouva  sur-le-champ  cette 
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faculté  de  marcher  sous  bois  qu'il  désespéraic  de 
jamais  découvrir;  en  moins  d'une  demi-minute, 
trouant  les  halliers,  courbant  les  gaulis,  s'arrachant 
aux  étreintes  d'un  terrain  fangeux,  il  était  trans- 
porté à  cinquante  mètres  de  cette  place  dangereuse. 

Un  peu  terriâé  de  la  conséquence  que  pouvait 
avoir  son  imprudence,  il  s'arrêta,  décidé  à  ne  plus 
bouger,  et  il  attendit,  agenouillé  sur  le  genou  droit, 
la  main  gauche  au  canon  du  fusil,  la  droite  à  la  sous- 
garde,  l'arme  tenue  perpendiculairement  devant  l'é- 
paule droite,  dans  l'attitude  enfin  que  les  règlements 
prescrivent  au  soldat  de  premier  rang. 

Dans  cette  posture,  M.  Peluche  avait  encore  un 
fort  bon  air  ;  mais,  hélas  !  le  temps  lui  manqua  pour 
s'admirer. 

Depuis  quelques  instants,  les  abois  d'un  chien 
s'étaient  mêlés  aux  hurlements  des  traqueurs,  et 
M.  Peluche  avait  sur-le-champ  reconnu  Figaro  à 
l'organe  sonore  du  nouvel  exécutant. 

C'était  en  effet  Figaro,  que  son  conducteur  avait 
laissé  échapper  et  qui  menait  le  sanglier  à  voix, 
comme,  quelques  heures  auparavant,  il  avait  mené  le 
lapin,  comme  il  eût  mené  un  éléphant  si  son  maître 
l'avait  mis  sur  la  piste  de  l'un  de  ces  quadrupèdes. 

Les  abois  de  Figaro  se  rapprochant  de  plus  en 
plus,  M.  Peluche  les  écoutait  avec  quelque  atten- 
drissement, car  il  pressentait  vaguement  que  le  gi- 
bier que  poussait  Figaro  allait  passer  à  sa  portée  ;  il 
faisait  à  l'instinct  de  la  bête  les  honneurs  de  cette 
attention  délicate,  et,  en  songeant  que  ce  serait  à  ce 
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brave  serviteur  que  l'honneur  du  pavillon  Peluche 
et  compagnie  devrait  de  se  trouver  sauvegardé  de 
la  honte  des  moustaches  de  bouchon,  il  n'avait  pas 
assez  de  malédictions  à  envoyer  à  son  ami  Made- 
leine, qui  l'avait  privé  de  son  auxiliaire. 

Tout  à  coup  M.  Peluche  entendit  un  bruit  ef- 
froyable dans  le  fourré  ;  c'était  un  craquement  de 
branches  cassées,  pliées,  tordues,  mêlé  à  un  piéti- 
nement singulier;  les  sommets  du  taillis  s'agitaient, 
secoués  par  le  passage  d'un  animal  dont  la  grosseur 
et  le  poids  devaient  être  considérables,  si  on  en 
jugeait  par  l'ébranlement  qu'il  communiquait  aux 
cépées  qu'il  traversait  en  les  brisant;  presque  aussi- 
tôt, dans  une  clairière  sur  laquelle  les  yeux  de 
M.  Peluche  étaient  fixés,  une  bête  énorme  dont  les 
poils,  d'un  noir  fauve,  étaient  souillés  de  fange,  sur 
l'échiné  de  laquelle  ces  poils  se  tenaient  droits,  hé- 
rissés comme  la  crinière  de  ces  chevaux  de  l'an- 
cienne Grèce ,  surgit  avec  tant  de  vivacité ,  qu'il 
semblait  sortir  de  dessous  terre. 

M.  Peluche  s'attendait  si  bien  à  toute  autre  appa- 
rition que  celle-là,  qu'il  oublia  complètement  son 
fusil  et  resta  les  yeux  béants,  fixés  sur  cet  animal 
qui  ressemblait  fort  peu  aux  cochons  sauvages  dont 
sa  seule  imagination  lui  avait  retracé  le  portrait. 

Le  sanglier  s'était  arrêté,  il  allait  et  venait  avec 
fureur  dans  l'étroite  clairière;  sous  l'épaisse  frange 
de  ses  sourcils,  on  voyait  étinceler  ses  petits  yeux 
sanglants,  il  grattait  la  terre  avec  ses  traces  de  de- 
vant, soufflait  comme  un  soufflet  de  forge,  faisait 

2. 
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claquer  ses  défenses  contre  les  grès,  et,  de  temps  en 
temps,  s'élançant  sur  un  baliveau ,  comme  pour 
essayer  la  solidité  de  ses  armes,  il  le  courbait  d'un 
coup  de  boutoir. 

Lorsque  le  sanglier  aperçut  Figaro,  sa  rage,  que 
jusqu'alors  il  avait  contenue,  éclata  dans  toute  sa 
violence.  Ses  soies  hérissées  semblaient  doubler  la 
grosseur  de  son  corps,  ses  yeux  brillaient  comme 
des  charbons  ardents;  aussitôt  que  le  nez  du  chien 
se  montra  dans  la  clairière,  sans  attendre  l'assaillant, 
il  le  chargea  avec  tant  d'impétuosité,  que  M.  Peluche 
fut  presque  aveuglé  par  la  terre  et  la  fange  que  les 
traces  du  sanglier  avaient  fait  voler  dans  sa  direc- 
tion. 

Cette  charge  furibonde  eût  certainement  marqué 
la  fin  des  campagnes  aventureuses  de  Figaro,  si  Fi- 
garo n'eût  pas  été  un  rusé  compère,  qui  s'était  tout 
de  suite  aperçu  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  lièvre, 
et  surtout  si  Figaro  avait  eu  un  autre  maître. 

Par  un  bond  adroit,  le  chien  se  jetait  de  côté,  et, 
en  même  temps,  M.  Peluche,  auquel  le  danger  que 
courait  son  compagnon  et  les  cent  francs  que  celui- 
ci  lui  avait  coûté,  rendaient  soudain  la  plénitude  de 
ses  facultés,  lâcha  à  la  fois  les  deux  détentes  de  son 
fusil . 

Vous  affirmer  que  les  projectiles  de  cette  double 
détonation  ,  éparpillés  dans  les  alentours  ,  firent 
beaucoup  de  mal  au  sanglier,  je  ne  l'oserais,  en 
vérité,  puisque  je  viens  de  vous  dire  que  M.  Peluche 
avait  de  la  terre  plein  les  yeux,  et  que,  d'un  autre 
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côté,  je  crois  être  certain  que,  dans  son  généreux 
empressement,  il  négligea  d'épauler  son  arme.  Tou- 
jours est-il  que  l'animal  fut  aussi  sensible  à  l'inten- 
tion du  maître  de  Figaro  que  si  cette  intention  se 
fût  traduite  par  un  fait. 

Avant  que  les  légers  nuages  de  la  fumée  se  fussent 
dissipés,  M.  Peluche,  soulevé  par  un  choc  fou- 
droyant, prenait  son  essor,  décrivait  une  courte  pa- 
rabole à  travers  le  taillis  et  retombait  tout  meui  tri 
sur  le  sol. 

Hélas  !  le  temps  lui  manqua  encore  pour  recueillir 
seulement  deux  idées;  avec  l'acharnement  qui  ca- 
ractérise quelquefois  son  espèce,  dédaignant  les 
vains  abois  de  Figaro,  le  sanglier  revenait  sur  son 
ennemi  renversé  et  lui  labourait  la  jambe  d'un  coup 
de  boutoir. 

J'ai  longuement  parlé  des  guêtres  de  M.  Peluche  ; 
si  longuement,  que  le  lecteur,  impatienté,  a  peut- 
être  tourné  le  feuillet,  en  supposant  charitablement 
que  mes  éloges  ne  tendaient  pas  à  d'autre  but  que  de 
lui  faire  changer  son  fournisseur  ordinaire  contre 
le  mien. 

Mais,  tout  à  l'heure,  on  verra  combien  j'avais  rai- 
son de  vanter  la  force  du  cuir,  la  solidité  des  coutu- 
res, la  qualité  des  accessoires  de  cette  partie  de 
l'équipement  de  M.  Peiuche,  car  ce  fut  à  tout  cela 
qu'il  dut  la  vie. 

Par  un  hasard  qui  serait  incroyable,  si  le  hasard 
pouvait  être  pris  en  défaut  et  ne  se  chargeait  lui- 
même  de  se  justifier,  la  défense  du  sanglier  s'en- 
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gagea  fortement  dans  une  des  boucles  de  ses  guêtres, 
qu'elle  venait  de  trancher  avec  la  netteté  d'une  lame 
d'acier,  mais  point  assez  profondément  pour  que  la 
jambe  de  leur  propriétaire  se  trouvât  gravement  en- 
tamée. 

L'animal  voulut  se  retourner  pour  porter  un  nou- 
veau coup  à  son  adversaire:  mais,  pendant  quelques 
secondes,  le  cuir  de  la  guêtre,  le  fer  de  la  boucle 
résistèrent  aux  violentes  secousse*  qu'il  leur  impri- 
mait pour  se  débarrasser  du  poids  insolite  qu'il  traî- 
nait après  lui.  ei  ces  quelques  secondes  suffirent 
pour  ménager  à  la  scène  un  dénoûment  bien  diffé- 
rent de  celui  qui  paraissait  imminent. 

Figaro,  qui  ne  voulait  probablement  pas  être  en 
reste  de  générosité  avec  son  patron,  et  qui,  d'ail- 
leurs, était  incapable  de  laisser  échapper  une  occasion 
de  fournir  de  l'exercice  à  sa  mâchoire  ,avait  coiffé  le 
sanglier  et  mordait  une  de  ses  écoutes  avec  fureur  ; 
puis  bientôt,  à  vingt  pas  dans  le  taillis,  on  entendit 
Madeleine  qui  s'écriait  d'une  voix  hatelante,  suffo- 
quée : 

—  Ne  bouge  pas,  Peluche  !  au  nom  de  ta  fille,  ne 
bouge  pas  ! 

M.  Peluche  n'avait  garde  de  bouger  :  il  était  éva- 
noui. 

Madeleine  ajusta  longuement  et  fit  feu  ;  mais,  Té- 
motion  rendant  sa  main  moins  sûre,  la  balle,  por- 
tant un  peu  bas,  brisa  l'épaule  du  sanglier,  qui,  d'un 
bond  furieux,  se  débarrassant  et  de  Figaro  et  de 
M.  Peluche,  revint  sur  ce  nouvel  ennemi.  Mais  Ma- 
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deleine,  qui ,  cette  fois,  n'avait  plus  à  trembler  que 
pour  lui-même,  c'est-à-dire  qui  ne  tremblait  pas  du 
tout,  l'attendait  de  pied  ferme  et  lui  envoyait  un 
second  projectile  à  brûle-bourre;  celui-ci  entra  dans 
l'œil  et  la  mort  fut  presque  instantanée  ;  le  sanglier 
tomba  sur  ses  gonoux,  chancela  un  instant  et  se  cou- 
cha pour  ne  plus  se  relever. 

Les  chasseurs  et  les  traqueurs  arrivaient  de  tous 
les  côtés  et  s'empressaient  autour  de  M.  Peluche. 

L'un  de  ces  derniers  fut  envoyé  sur-le-champ  au 
village  pour  chercher  le  médecin  et  ramener  une 
voiture-,  car,  dans  le  premier  moment,  personne  ne 
doutait  que  M .  Peluche  ne  fût  très-grièvement  en- 
dommagé. 

A  l'examen  de  la  jambe,  Madeleine  reconnut  sur- 
le-champ  que  le  digne  marchand  avait  eu  heureuse- 
ment plus  de  peur  que  de  mal  :  il  lui  jeta  de  l'eau  au 
visage,  et  bientôt  il  eut  la  satisfaction  de  le  voir  re- 
venir à  lui. 

Lorsque  le  brouillard  qui  obscurcissait  les  yeux 
de  M.  Peluche  se  fut  un  peu  dissipé,  le  premier 
objet  qui  frappa  ses  regards  fut  le  corps  de  son  en- 
nemi étendu  à  quelque  distance  de  lui,  et  cette  vue 
fit  sur  lui  plus  d'effet  que  tous  les  cordiaux  que  lui 
présentaient  ses  compagnons  ;  le  sang  revint  subite- 
ment à  ses  joues,  l'éclat  à  ses  yeux  ;  ses  lèvres  cris- 
pées s'épanouirent  dans  un  sourire  où  la  raillerie 
ironique  le  disputait  à  l'expression  triomphatrice  ; 
alors,  étendant  le  doigt  vers  le  sanglier,  et  interro- 
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géant  Madeleine  d'un  coup  d'oeil,  il  s'écria  d'un  ton 
que  Talma neût  pas  désavoué  : 

—  Qu'en  dis-tu  ? 

Les  deux  coups  de  feu  successifs  de  Madeleine, 
les  deux  blessures  du  sanglier  avaient  initié  la  plu- 
part des  assistants,  gens  du  métier,  à  ce  qui  s'était 
passé  ;  aussi  tous,  confondus  par  la  superbe  con- 
fiance de  M.  Peluche,  se  regardaient-ils  avec  stu- 
peur ;  seul,  Madeleine,  qui  depuis  longtemps  sur  ce 
point  avait  appris  à  ne  plus  s'étonner,  ne  sourcilla 
pas. 

Du  reste,  M.  Peluche  ne  leur  donna  pas  le  temps 
de  répondre. 

—  Je  savais  bien,  continua-t-il  que  je  l'avais 
frappé  à  mort  !  Quelle  pièce,  Messieurs  !  quelle  pièce, 
magnifique!  Certes,  je  ne  mangerai  pas  la  tête,  je 
veux  la  faire  empailler. 

—  Je  ne  sais  pas  s'il  aurait  fait  empailler  la  vôtre, 
s'écria  Jules  Creton,  incapable  de  se  contenir  plus 
longtemps,  mais  ce  que  je  sais  à  merveille,  c'est  que, 
si  Madeleine  n'était  pas  arrivé,  le  cochon  sauvage, 
comme  vous  l'appeliez,  était  à  peu  près  libre  d'en 
disposer  comme  bon  lui  semblait. 

M.  Peluche  fronça  les  sourcils,  se  releva,  et,  allant 
à  Madeleine,  non  sans  boiter  un  peu  bas,  il  lui  serra 
la  main  avec  effusion. 

—  Ah!  c'est  toi  qui  as  achevé  mon  sanglier,  mon 
vieil  ami?  Merci!  merci!  Entre  chasseurs,  tu  sais, 
c'est  à  charge  de  revanche. 

— ■  Je  doute  qu'il  vous  fournisse  de  sitôt  l'cccasion 
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de  prendre  la  vôtre  ;  car,  à  la  chasse,  on  ne  voit  pas 
tous  les  jours  un  homme  si  près  de  la  mort  que  vous 
l'avez  été, 

—  Oui,  dit  M.  Peluche,  le  brigand  m'a  rudement 
secoué,  je  l'avoue;  mais,  tant  que  j'ai  conservé  mes 
forces,  je  me  disais  mentalement  :  «  Va  ton  train, 
mon  garçon  !  ma  balle  doit  faire  son  effet,  et  bientôt 
ce  sera  mon  tour.  » 

—  Eh  bien,  mon  cher  monsieur, répliqua  l'impla- 
cable Jules  Creton,  je  vous  réponds  que  votre  temps 
eût  été  mieux  employé  si  vous  aviez  songé  à  votre 
femme,  à  votre  fille,  que  vous  avez  si  bien  failli  ne 
jamais  revoir. 

Ces  derniers  mots  opérèrent  une  révolution  dans 
les  idées  de  M.  Peluche,  dont  la  vanité  tout  exté- 
rieure n'avait  jamais  altéré  les  sentiments  ;  sa  tête 
s'inclina  sur  sa  poitrine,  son  front  se  plissa,  deux 
grosses  larmes  jaillirent  de  ses  yeux  et  descendirent 
lentement  sur  ses  joues  ;  en  même  temps,  sa  main, 
qui  tenait  toujours  celle  de  Madeleine,  augmentait 
son  étreinte  ;  il  se  pencha  vers  son  ami,  et,  cédant  à 
son  émotion,  il  se  jeta  dans  ses  bras  et  l'embrassa 
avec  une  incroyable  effusion. 

En  ce  moment,  on  entrevit  à  travers  le  taillis  de 
nouveaux  personnages  qui  arrivaient  sur  le  lieu  de 
la  scène.  C'était  Camille,  Henri,  suivis  de  quelques 
paysans  et  des  gens  du  château. 

Henri  soutenait  la  jeune  fille  et  ne  paraissait  pas 
moins  ému  qu'elle-même  ;  tout  en  marchant,  il  s'ef- 
forçait de  la  calmer,  de  la  rassurer,  mais  ses  prières 
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étaient  vaines.  Aussitôt  que  Camille  eut  entrevu  le 
groupe  des  chasseurs  à  travers  les  branches,  elle 
échappa  à  son  conducteur  et  s'élança,  laissant  des 
lambeaux  de  ses  vêtements  aux  ronces,  aux  épines, 
pâle  comme  un  spectre,  les  yeux  égarés,  les  lèvres 
tremblantes  et  sans  voix. 

Aussitôt  qu'elle  eut  reconnu  M.  Peluche,  les 
forces  qu'elle  puisait  dans  la  surexcitation  l'aban- 
donnèrent, ses  genoux  tremblants  se  dérobèrent 
sous  elle,  elle  chancela,  et  fût  tombée  si  Henri 
ne  s'était  point  trouvé  là  pour  la  soutenir.  Elle  ne 
put  qu'étendre  les  bras  en  s'écriant  : 

—  Mon  père  !  mon  père  !... 

A  cette  voix,  M.  Peluche  avait  quitté  son  ami,  il 
avait  couru  vers  sa  fille,  il  la  pressait  sur  son  cœur, 
il  couvrait  son  visage  de  baisers  et  de  larmes. 

—  Ah  !  que  c'est  bon  de  revoir,  de  retrouver  son 
enfant I  s'écria-t-il.  Mon  Dieu!  auriez-vous  eu  la 
cruauté  de  me  séparer  sitôt  de  celle  que  j'aime  si  ten- 
drement? Tiens,  tiens,  tiens!  continua-t-il  en  accen- 
tuant chacun  de  ces  mots  d'un  baiser  sonore,  c'est 
pourtant  à  Madeleine  que  je  dois  de  t'embrasser  à 
cette  heure!  Sans  lui,  tu  serais  là,  mais  je  ne  te 
reconnaîtrais  pas,  mais  je  ne  t'entendrais  pas,  mais 
je  ne  t'embrasserais  pas  !  et  c'est  si  bon  de  t'em- 
brasser 1 

La  jeune  fille  avait  quitte  son  père  pour  sauter  au 
cou  de  son  parrain. 

—  Ah!  sois  tranquille,  reprenait  M.  Peluche,  sois 
tranquille,  Camille,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux 
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qui  oublient,  nous  autres.  D'ailleurs,  le  pourrais-je? 
Chaque  fois  que  tes  lèvres  se  poseront  sur  moc 
front,  chaque  fois  que  ta  voix  me  remuera  le  cœur, 
je  me  dirai  :  «  C'est  à  Madeleine  que  je  dois  ce  bon- 
heur. »  Oui,  ma  vie  lui  appartient,  car  je  lui  dois  plus 
que  la  vie  !  Aussi,  me  demandât-il  mon  magasin, 
ma  fortune,  tout,  tout,  je  lui  donnerais  tout,  je  le 
jure,  excepté  peut-être  ma  croix  d'honneur,  qui  ne 
lui  servirait  d'ailleurs  de  rien,  puisqu'elle  est  une 
récompense  personnelle. 

Et  Camille  passait  de  nouveau  des  bras  de  Made- 
leine dans  ceux  de  son  père. 

Tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  scène  oubliaient 
un  peu  les  petits  ridicules  de  M.  Peluche  pour  par- 
tager son  émotion. 

Mais  il  n'était  pas  homme  à  les  laisser  longtemps 
sous  ces  impressions. 

—  Tu  n'as  pas  vu  mon  sanglier,  fillette  ?  s'écria- 
t-il  en  la  prenant  par  la  main  et  en  la  conduisant  vers 
l'endroit  où  gisait  sa  prétendue  victime.  Viens  donc 
et  regarde.  Ah  !  c'est  qu'on  n'en  rencontre  pas  tous  les 
jours  de  pareils,  non-seulement  dans  la  rue  Bourg- 
l'Abbé,  mais  dans  les  bois  de  Vouty!  Quelle  masse 
énorme  !  et  c'est  avec  ça  dix  fois  plus  leste  qu'un 
brocard  !  Tiens,  voilà  la  balle  de  Madeleine,  bien 
ajustée,  hein?  Mais  la  mienne,  précisément  à  l'é- 
paule, à  l'endroit  que  l'on  m'avait  indiqué.  Tu 
avoueras  que,  s'il  n'est  pas  tombé  tout  de  suite,  ce 
n'était  pas  ma  faute  !  Mais,  c'est  égal,  il  n'en  serait 
pas  revenu. 

II.  3 
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—  Pardon!  pardon!  dit  Jules  Creton,  qui,  depuis 
quelques  instants,  inspectait  tous  les  baliveaux  des 
environs  et  venait  de  découvrir  sur  l'un  d'eux  les 
traces  d'une  érosion  toute  récente  à  son  écorce,  si 
vous  le  permettez,  monsieur  Peluche... 

Un  signe  impérieux  de  Madeleine  imposa  silence 
à  Jules  Creton,  et  M.  Peluche,  très-occupé  à  écouter 
avec  complaisance  les  compliments  que  lui  adressait 
Henri,  n'entendit  pas  l'interruption. 

—  Oui!  répondait-il  à  celui-ci  d'un  tonde  cordialité 
qui  s'accordait  mal  avec  son  antipathie  pour  le  gen- 
tilhomme, oui,  la  chasse  est  décidément  un  divertis- 
sement fort  agréable  ;  elle  est  l'image  de  la  guerre,  et 
si  bien  que,  moi  qui  ai  quelque  peu  bataillé,  jamais 
je  n'avais  couru  de  périls  aussi  sérieux  que  ceux 
d'aujourd'hui.  Mais  Madeleine  a  raison,  il  faut  de 
la  prudence,  beaucoup  de  prudence! 

M.  Peluche  eût  continué  longtemps  sur  ce  ton,  si 
Madeleine  n'eût  fait  observer  que  le  jour  baissait  et 
qu'il  était  temps  de  regagner  le  logis. 

En  vrai  brave  qu'il  était,  le  maître  de  la  Reine  des 
fleurs  avait  refusé  de  se  laisser  panser;  mais  son 
héroïsme  n'alla  pas  jusqu'à  se  défendre  de  monter 
dans  la  calèche  d'Henri  pour  regagner  le  village. 
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XXVII 

DOUBLE     CONFIDENCE 

Le  lendemain,  Madeleine  se  leva  au  petit  jour, 
L'divant  son  habitude;  mais,  en  descendant  son  es- 
calier, il  se  garda  bien  de  faire  du  bruit,  car  il  com- 
prenait que  les  émotions  et  les  travaux  de  la  journée 
de  la  veille  rendaient  le  repos  fort  nécessaire,  aussi 
bien  à  M.  Peluche  qu'à  sa  fille. 

L'aurore  paraissait  à  peine  ;  les  bandes  empour- 
prées de  l'horizon  dissipaient  péniblement  les  ténè- 
bres dont  la  terre  était  encore  enveloppée,  et,  au 
moment  où  Madeleine,  ouvrant  la  porte  avec  des 
précautions  infinies,  se  glissait  sur  le  petit  perron, 
il  crut  voir  une  ombre  qui,  des  alentours  de  la  mai- 
son, se  glissait  dans  le  jardin  et  disparaissait  entre 
les  arbres. 

Fortement  intrigué  par  cette  apparition  inatten- 
due, Madeleine  s'élança  sur  les  pas  de  l'inconnu. 

Mais  ce  n'était  pas  précisément  pour  saluer  l'astre 
du  jour  à  son  lever,  ou  pour  écouter  le  cantique 
matinal  des  petits  oiseaux,  que  Madeleine  quittait 
son  lit  avant  tout  le  monde.  La  chasse  absorbant 
ses  journées  presque  entières ,  il  consacrait  leurs 
premières  heures  aux  travaux  de  son  petit  jardin, 
et,  par  conséquent,  il  se  trouvait  chaussé  de  sabots 
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qui  alourdissaient  sa  marche  et  ne  lui  laissaient 
nulle  chance  de  rejoindre  le  fuyard,  lequel,  au 
contraire,  détalait  avec  une  légèreté  toute  juvénile. 

Cependant,  malgré  l'infériorité  de  sa  marche, 
Madeleine  l'avait  vu  d'assez  près  pour  être  convaincu 
qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  spectre. 

L'homme  avait  passé  devant  la  brèche  qui  ouvrait 
une  communication  avec  le  parc,  dont  les  bosquets 
lui  offraient  de  nombreux  asiles  ;  il  avait  mis  une 
certaine  affectation  à  franchir  la  haie  dans  une  di- 
rection tout  opposée  et  du  côté  de  la  campagne. 
Cette  tactique  donna  à  songer  à  Madeleine,  qui, 
s'arrêtant  brusquement,  revint  sur  ses  pas,  pénétra 
lui-même  dans  le  parc,  se  dirigea  vers  le  château, 
et,  prenant  une  des  chaises  de  fer  qui  se  trouvaient 
sur  la  pelouse,  s'assit  tranquillement,  en  ayant 
cependant  la  précaution  de  se  masquer  derrière  les 
caisses  de  deux  orangers  gigantesques. 

Il  n'était  pas  là  depuis  dix  minutes,  qu'il  vit  une 
silhouette  noire  se  dessiner  sur  les  fonds  vaporeux  du 
brouillard  du  matin.  Cette  silhouette  se  rapprocha, 
et  bientôt  Madeleine  reconnut  son  fillenl  dans  le 
visiteur  auquel  il  avait  donné  la  chasse. 

Au  moment  où  Henri  posait  le  pied  sur  la  pre- 
mière marche  du  perron,  l'ex-bimbelotier  sortit  de 
son  embuscade  et  l'appela. 

—  Tu  te  promènes  de  bien  bon  matin,  mon  garçon. 

—  N'est-ce  pas  l'heure  où  la  campagne  est  le 
plus  charmante?  répondit  Henri  avec  un  certain 
embarras. 
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—  Mais,  continua  Madeleine,  il  me  semble  aussi 
que  tu  t'es  promené  bien  vite,  car  tu  parais  tout 
essoufflé. 

—  Effectivement,  mon  vieil  ami.  J'avais  froid  aux 
pieds  :  j'ai  un  peu  couru  pour  les  échauffer. 

—  Allons ,  poursuivons  donc  notre  interroga- 
toire, puisque  tu  l'exiges.  Dis-moi  de  quel  astre  tu 
attendais  le  lever,  les  yeux  braqués  sur  mon  pre- 
mier étage  ?  C'est  bien  dans  cette  direction  que  le 
soleil  se  couche,  mais  il  ne  me  semblait  point  que 
ce  fût  dans  celle  -là  qu'il  se  levât. 

Henri  sourit  légèrement  et  rougit  beaucoup.  Un 
grand  éclat  de  rire  de  Madeleine  fit  pencher  la  ba- 
lance du  côté  de  la  gaieté  et  l'affranchit  de  son  em- 
barras. 

—  Ahl  ah!  disait  le  bonhomme  en  se  frottant 
joyeusement  les  mains,  je  ne  te  croyais  pas  si  in- 
flammable, et  je  soupçonnais  encore  moins  une 
complexion  si  incendiaire  chez  mademoiselle  ma 
filleule.  Arrivée  depuis  vingt-quatre  heures  à  peine, 
elle  a  déjà  un  amoureux  !  A  son  premier  réveil  sous 
mon  pauvre  toit,  il  se  trouve  un  beau  jeune  homme 
pour  roucouler  sous  ses  fenêtres  !  C'est  affaire  à 
vous,  mes  enfants,  et  je  n'en  espérais  pas  autant  de 
moitié,  je  te  l'avoue. 

—  Mademoiselle  Camille  est  charmante!  s'é- 
cria Henri  avec  un  enthousiasme  convaincu. 

—  Parbleu!  tu  auras  peut-être  la  prétention  de 
me  l'avoir  appris. 

•—  Et,  maintenant  que  la  glace  est  rompue,  je  suis 
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enchanté  que  vous  m'ayez  surpris  sous  ses  fenêtres, 
mon  cher  Madeleine. 

—  Bail  !  et  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  c'est  une  entrée  en  matière  extrê- 
mement commode  pour  vous  prier  de  la  demander 
à  son  père. 

—  Peste  !  comme  tu  y  vas  î 

—  Mais,  répliqua  Henri  avec  une  nuance  d'im- 
patience, n'étiez-vous  pas,  il  y  a  deux  jours,  le  pre- 
mier à  me  conseiller  de  me  marier?... 

—  Je  ne  m'en  dédis  pas. 

—  Lorsque  j'aurais  rencontré  une  femme  qui  me 
paraîtrait  digne  d'assurer  mon  bonheur? 

—  Et  tu  as  vu  tout  de  suite  que  mademoiselle 
Camille  était  cette  femme-là? 

—  Certainement.  Et  cela  vous  étonne  ? 

—  A  mon  âge,  on  ne  s'étonne  plus  de  rien,  mon 
garçon.  Cependant,  l'intérêt  que  je  te  porte  exige 
que  je  te  fasse  observer  que  peut-être  l'atmosphère 
de  boutique  que  Camille  a  respirée  dès  son  enfance 
se  reflétera  non-seulement  sur  son  caractère,  mais 
encore  sur  ses  sentiments  ;  que  les  idées  étroites,  mes- 
quines, qu'elle  tient  de  son  père  et  de  sa  mère,  sont 
incompatibles  avec  celles  que  tu  as  puisées  non-seu- 
lement dans  une  éducation  libérale,  mais  aussi  dans 
tes  relations  artistiques,  et  que  la  bonne  harmonie 
du  ménage  sera  difficile,  avec  des  façons  de  voir,  de 
sentir  et  de  juger  si  dissemblables. 

—  Pouvez-vous  parler  ainsi  ?  s'écria  Henri  avec 
impatience.  Je  suis  tenté  de  paraphraser  un  des 
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psaumes  du  roi  Salomon  à  votre  profit  :  Vous  avez 
des  yeux  pour  ne  pas  voir,  vous  avez  des  oreilles 
pour  ne  point  entendre.  Comment  ne  vous  êtes-vous 
pas  aperçu  que  mademoiselle  Camille  était  bien 
plus  remarquable  par  les  qualités  solides  de  son 
âme  que  par  les  charmes  de  sa  personne,  qu'il 
n'était  pas  de  délicatesse  de  sentiment  à  laquelle 
son  cœur  ne  fût  accessible,  pas  de  question  intel- 
lectuelle qui  fût  au-dessus  de  la  portée  de  son 
esprit  ? 

—  Pardonne-moi ,  mon  garçon  ,  pardonne-moi, 
dit  Madeleine  avec  une  contrition  un  peu  railleuse  ; 
j'ai  d'autant  moins  eu  la  pensée  d'offenser  made. 
moiselle  ma  filleule,  que  ce  sont  là  des  objections 
que  tu  opposais  toi-même  à  mes  insinuations,  il  y  a 
quelques  jours. 

—  Dites  plutôt  que  c'est  un  moyen  d'éviter  une 
corvée  qui  ne  paraît  pas  vous  être  agréable... 

—  Voilà  du  nouveau,  par  exemple  ! 

—  Vous  m'aviez  beaucoup  vanté  votre  ascen- 
dant sur  M.  Peluche,  et,  dès  hier,  je  me  suis  aperçu 
que  cet  ascendant  n'allait  pas  jusqu'à  lui  imposer 
vos  sympathies. 

—  Vraiment  ! 

—  Et  je  comprends  que  vous  hésitiez  entre  la 
crainte  de  déplaire  à  votre  ami  et  la  certitude  d'as- 
surer mon  bonheur. 

—  Ah  çà  !  mais  tu  me  querelles,  il  me  semble  ! 

—  Au  reste,  depuis  ma  naissance,  j'ai  eu  le  temps 
de  m' habituer  à  cet  abandon. 
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—  Pauvre  petit  !  je  te  conseille  de  te  plaindre  en 
vérité  ! 

—  Aussi,  vous  pouvez  vous  dispenser  d'être  mon 
intermédiaire;  je  parlerai  moi-même  à  M.  Peluche. 

—  Ah  !  oui,  je  te  le  conseille  ! 

— •  Et  s'il  repousse  ma  demande... 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien,  je  retournerai  en  Afrique,  où,  avec 
un  peu  de  chance,  le  souvenir  de  mademoiselle 
Camille  ne  me  tourmentera  pas  longtemps. 

—  Va-t'en  au  diable  !  s'écria  Madeleine  exaspéré 
et  en  quittant  brusquement  le  jeune  homme. 

L'ex-bimbelotier  se  dirigeait  vers  son  jardin; 
mais,  tout  en  marchant,  il  gesticulait  et  parlait- 
haut  ;  ce  qui,  n'étant  nullement  dans  ses  habitudes, 
devait  indiquer  une  surexcitation  des  plus  vio- 
lentes. 

—  J'ai  bien  fait  de  lui  fausser  compagnie,  disait- 
il  ;  j'aurais  été  forcé  de  lui  dire  son  fait.  S'est-il  ja- 
mais rencontré  un  extravagant  de  ce  calibre  !  Vingt- 
cinq  mille  livres  de  rente,  un  nom  ronflant,  point 
de  famille,  c'est-à-dire  pas  de  préjugés  qui  empêchent 
îes  jambes  de  suivre  le  cœur,  et  cela  ose  parler 
d'abandon!  Et  à  qui?  à  celui-là  même  auquel...  Ah! 
mille  tonnerres  !  J'ai  décidément  bien  fait  de  m'en 
aller.  Mais  me  serais-je  jamais  douté  que  cet  Henri, 
froid  et  compassé  comme  un  Anglais,  prendrait  feu 
à  la  première  entrevue  ! 

»  C'est,  ajoutait  Madeleine  en  souriant  au  milieu 
de  sa  colère,  c'est  qu'il  est  enragé!  Du  diable  si,  de 


PARISIENS   ET   PROVINCIAUX  45 

mon  temps,  on  aimait  de  cette  façon.  Nos  amours, 
à  nous,  avaient  la  face  élargie  pour  le  sourire  et  ja- 
mais allongée  par  des  grimaces.  On  riait  en  se  pre- 
nant, on  riait  en  s'aimant,  et  on  riait  encore  en  se 
quittant.  Drôle  de  génération  que  celle-ci  !  drôle  de 
génération  ! 

Ce  monologue  avait  conduit  Madeleine  jusqu'à  la 
planche  d'artichauts  qu'il  était  décidé  à  bétourner. 
Il  prit  sa  bêche,  en  nettoya  le  fer  avec  le  soin  minu- 
tieux que  les  travailleurs  apportent  dans  cette  beso- 
gne; mais  il  ne  l'eût  pas  plus  tôt,  à  l'aide  de  la  pression 
du  pied,  enfoncé  dans  la  terre,  qu'il  s'entendit  appe- 
ler, et  qu'en  se  retournant,  il  aperçut  Camille. 

Enveloppée  dans  son  petit  peignoir  du  matin,  la 
jeune  fille  était  toujours  charmante  ;  mais  elle  pa- 
raissait un  peu  plus  pâle,  et,  au  large  cercle  bleuâtre 
qui  entourait  ses  yeux,  il  était  facile  de  reconnaître 
que  le  sommeil  n'avait  pas  dû  la  reposer  des  émo- 
tions de  la  journée  précédente. 

—  Allons,  murmura  Madeleine  en  déposant  sa 
bêche,  il  est  dit  que  je  ne  binerai  pas  mes  artichauts 
aujourd'hui.  Mais,  au  moins,  avec  celle-là,  n'ai-je  pas 
à  redouter  l'incartade  de  tout  à  l'heure. 

Et  Madeleine,  s'approchant  de  sa  filleule,  l'em- 
brassa tendrement  sur  le  front. 

—  Pourquoi  avoir  quitté  ton  lit  de  si  bonne  heure? 
lui  dit-il  L'air  de  nos  champs  est,  le  matin,  un  peu 
trop  vif  pour  des  habitants  de  la  rue  Bourg-l'Abbé. 
J'ai  toujours  vu  les  Parisiens  payer  d'un  rhume  le 
spectacle  du  lever  de  l'aurore  ;  et  ce  spectacle,  si  tu 

3. 
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tenais  à  te  le  donner,   tu  pouvais  en  jouir    de  ta 
chambre  et  à  l'abri  des  carreaux  de  ta  fenêtre. 

—  Mais  je  n'ai  pas  froid,  mon  parrain,  je  vous  as 
sure.  Regardez  plutôt. 

Et,  en  disant  ces  mots,  Camille  tendait  sa  main  à 
Madeleine. 

—  En  effet,  et  ta  main  est  sèche  et  brûlante. 
Aurais-tu  la  fièvre,  ma  pauvre  enfant? 

Camille  rougit,  comme  Henri  avait  rougi  une 
demi-heure  auparavant 

—  Non,  je  n'ai  pas  la  fièvre,  répondit-elle  en  bais- 
sant les  yeux  ;  mais... 

—  Mais  quoi? 

—  Je  suis  bien  tourmentée,  mon  parrain. 

—  Et  peut-on  savoir  qui  te  tourmente?  demanda 
Madeleine  en  fronçant  le  sourcil  et  en  fixant  sur  sa 
filleule  un  œil  interrogateur. 

Camille  était  évidemment  troublée  ;  elle  ne  rele- 
vait pas  la  tête,  elle  essayait  de  se  donner  une  con- 
tenance en  jouant  avec  les  cailloux  de  l'allée,  qu'elle 
éparpillait  du  bout  d'une  pantoufle  que  Gendrillon 
seule  aurait  pu  chausser  après  elle. 

—  Ce  que  j'éprouve  est  bien  naturel,  mon  parrain, 
après  l'affreux  accident  qui  a  failli  me  priver  de 
mon  père.  J'en  demeure  si  troublée,  que,  malgré 
tout  le  bonheur  que  j'éprouve  à  rester  auprès  de 
vous,  je  sens  bien  que  je  n'aurais  plus  de  repos, 
lorsque  chaque  jour  je  le  saurais  exposé  à  des  dangers 
semblables,  et  j'aurais  voulu...  je  venais,  mon  par- 
rain, pour  vous  supplier... 
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—  Eh  bien,  de  quoi  venais-tu  me  supplier?  dit 
froidement  Madeleine,  sans  paraître  remarquer 
l'embarras  de  sa  filleule. 

—  Oh  !  ne  me  parlez  pas  ainsi!  vous  m'ôteriez  le 
courage  de  vous  adresser  une  demande  qui,  je  le 
sens,  va  vous  affliger,  et  à  laquelle,  cependant,  j'en 
suis  certaine,  vous  n'opposerez  pas  un  refus,  car 
ma  tranquillité  en  dépend. 

—  Parle  donc,  enfant,  parle  donc!  s'écria  l'ex- 
bimbelotier,  auquel  une  larme  entrevue  dans  les 
yeux  de  la  jeune  fille  faisait  déjà  oublier  les  appré- 
hensions instinctives  que  la  solennité  du  préambule 
lui  inspirait.il  me  semble,  cependant,  que  jamais  je 
ne  fus  un  parrain  bien  sévère. 

—  Oh!  non...  Aussi  n'ai-je  d'espoir  qu'en  vous, 
reprit  Camille  en  jetant  ses  bras  autour  du  cou  et 
en  cachant  sa  tête  dans  la  poitrine  du  bonhomme, 
sans  doute  pour  achever  de  le  séduire  par  cette 
câlinerie,  mais  peut-être  aussi  pour  lui  dérober 
son  trouble.  Voyez -vous,  mon  parrain,  il  fau- 
drait. . 

—  Quoi  ? 

—  Que,  sans  que  le  désir  parût  venir  de  moi, 
vous  obteniez  de  mon  père  que  nous  partions  au- 
jourd'hui même  pour  retourner  à  Paris. 

La  stupéfaction  de  Madeleine  fut  si  grande,  que, 
se  dégageant  de  l'étreinte  de  sa  filleule,  il  fit  un 
bond  en  arrière,  au  beau  milieu  de  la  plate-bande  et 
sans  souci  pour  une  demi-douzaine  de  poireaux 
que  son  sabot  écrasait. 
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—  Partir!  retourner  à  Paris  !  s'écria-t-il  ;  et  pour- 
quoi cela,  Mademoiselle  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  mon  parrain,  murmura  Ca- 
mille sans  oser  lever  les  yeux. 

—  Mais,  saperlotte  !  on  ne  rencontre  pas  tous  les 
jours  des  sangliers,  et  tous  les  jours  on  ne  commet 
pas  la  sottise  de  s'accrocher  à  leurs  défenses  comme 
à  un  portemanteau  !  Il  faut  espérer  que  la  petite 
leçon  d'hier  l'aura  rendu  sage,  ton  père,  que  diable! 
et  que  désormais  il  fera  quelque  cas  de  l'expérience 
de  son  ami  Madeleine. 

L'agitation  de  Camille  semblait  grandir  à  mesure 
que  Madeleine  parlait,  et,  de  ses  yeux,  les  larmes 
commençaient  à  couler  sur  ses  joues. 

—  Non!  non!  dit-elle,  je  ne  saurais  vivre  ainsi  : 
il  faut  que  nous  nous  quittions,  mon  parrain,  il  le 
faut.  Ce  serait  la  première  fois  que  vous  auriez  re- 
fusé quelque  chose  à  mes  instances,  et  jamais  je  ne 
vous  ai  prié  avec  autant  d'ardeur  et  d'angoisse  !  Lais- 
sez-nous partir  :  je  ne  peux  pas,  je  ne  veux  pas  res- 
ter une  heure  de  plus  ici. 

Tout  en  parlant,  les  pleurs  de  la  jeune  fille  étaient 
devenus  des  sanglots.  Elle  suffoquait  et  tendait  vers 
Bon  parrain  des  mains  suppliantes.  Mais  celui-ci  avait 
trop  de  perspicacité  pour  ne  pas  deviner  que  l'émo- 
tion extraordinaire  de  Camille  devait  avoir  une  au- 
tre cause  que  les  terreurs  filiales  que  celle-ci  lui 
avait  exprimées. 

—  Camille,  tu  me  caches  quelque  chose,  dit-il,' 
Camille  ne  répondit  pas. 
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—  Camille,  il  y  a  du  M.  Henri  là-dessous,  ajouta 
Madeleine  avec  sa  rudesse  ordinaire. 

A  cette  articulation  si  nette  et  si  précise,  la  jeune 
fille  devint  pourpre.  On  voyait  trembler  ses  mains 
et  ses  lèvres.  Elle  balbutia  avec  effort  : 

—  Non,  parrain;  pouvez-vous  penser...  ? 
Elle  n'acheva  pas. 

— -  Oui,  continua  Madeleine  en  s'animant  de  plus 
en  plus,  oui,  il  y  a  du  M.  Henri  là-dessous.  Qu'il 
jette  sa  cervelle  par-dessus  les  moulins,  qu'il  de- 
vienne fou  si  bon  lui  semble,  cela  le  regarde  ;  mais 
qu'il  fasse  couler  des  larmes  de  ces  yeux  que  jamais 
je  n'ai  vus  pleurer,  c'est  là  certainement  ce  que  je 
ne  souffrirai  pas.  Il  a  manqué  au  respect  qu'il  devait 
à  celle  que  je  regarde  comme  ma  fille  :  il  mérite  une 
leçon,  il  l'aura. 

—  Mais,  mon  parrain... 

—  Il  l'aura,  te  dis-je.  Tu  verras  comme  les  bim- 
belotiers  traitent  les  gentilshommes  dans  ce  pays-ci. 

—  Mais  c'est  insensé,  tout  ce  que  vous  dites  là, 
mon  parrain  ! 

—  Insensé?  répéta  Madeleine  qui  croyait  avoir 
mal  entendu. 

—  Oui,  insensé.  Et,  si  je  savais  que  vous  prissiez 
ce  prétexte  pour  faire  de  la  peine  à  M.  Henri,  je 
n'attendrais  pas  l'acquiescement  de  mon  père  :  je 
partirais  à  l'instant,  seule,  à  pied,  s'il  le  fallait. 

—  Qu'est-ce  que  j'entends  là  ! 

—  Oh!  c'est  bien  mal,  en  vérité,  poursuivait  Ca- 
mille avec  une  sincérité  d'indignation  qui  faisait 
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étinceler  ses  yeux  et  rendait  sa  parole  vibrante  ;  c'est 
bien  mal  d'accuser  ce  pauvre  jeune  homme,  qui  n'est 
coupable  envers  moi  que  d'un  excès  de  politesse  et 
d'égards,  de  l'accuser,  dis-je,  d'une  indignité  dont 
l'élévation  de  son  caractère  suffit  à  le  défendre. 

—  Tudieu  !  mademoiselle  ma  filleule,  mais  vous 
plaidez  comme  un  véritable  avocat,  et  la  cause  vous 
inspire. 

Cette  réflexion  changea  en  dépit  les  sentiments 
confus  auxquels  Camille  semblait  être  en  proie.  De 
nouvelles  larmes  ruisselèrent  de  ses  yeux  ;  son 
petit  pied  frappa  la  terre  avec  impatience. 

—  Laissez-moi!  s'écria-t-elle,  laissez-moi!  vous 
ne  m'aimez  pas,  vous  ne  m'avez  jamais  aimée,  je  le 
vois  bien  !  Je  vais  aller  trouver  mon  père,  dont  l'af- 
fection pour  moi  est  autrement  grande  que  la  vôtre. 
Il  se  rendra  à  mes  raisons,  j'en  suis  certaine  :  il  ne 
voudra  pas  que  je  meure  de  chagrin.  Il  comprendra 
qu'avec  les  inquiétudes  qui  me  dévorent,  le  séjour 
de  cette  maison  me  devienne  odieux  ;  il  consentira 
à  ce  que  nous  la  quittions  à  l'instant  même 

En  achevant  ces  mots,  mademoiselle  Camille  porta 
son  mouchoir  à  ses  yeux  et  s'enfuit,  sourde  aux  in- 
stances que  lui  adressait  son  parrain  pour  la  retenir. 

Ce  brusque  départ  ne  sembla  pas,  cependant,  pro- 
duire sur  celui-ci  une  impression  aussi  désagréable 
que  celle  qui  était  résultée  de  son  premier  entretien 
de  la  matinée. 

Lorsqu'il  eut  vu  sa  filleule  gravir  légèrement  les 
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marches  du  perron  et  disparaître  dans  le  ■vestibule, 
il  partit  d'un  grand  éclat  de  rire. 

—  Décidément,  s'écria-t-il,  ça  brûle  sur  toute  la 
ligne.  Ce  caprice  de  départ  si  subit,  si  extraordi- 
naire, parle  plus  éloquemment  encore  que  les  aveux 
de  Henri,  lesquels  ne  manquaient  cependant  pas 
d'éloquence.  Parlez-moi  de  l'amour  pour  opérer  des 
métamorphoses.  Pendant  que  Camille  me  parlait, 
je  me  suis  deux  ou  trois  fois  surpris  à  la  regarder 
en  doutant  que  ce  fût  elle  qui  me  parlât.  Ne  m'a- 
t-elle  pas  traité  d'insensé?  Je  crois,  en  vérité,  qu'elle 
m'aurait  battu  si  j'avais  menacé  le  pauvre  jeune 
homme  d'une  chiquenaude.  Eh!  eh!  eh!  vieux  Ma- 
deleine, si  tu  ne  le  savais  pas  déjà,  voilà  qui  t'ap- 
prendrait à  ne  pas  jouer  avec  le  feu.  Quoi  qu'il  en 
soit,  si  je  veux  désœilletonner  mes  artichauts  qui 
commencent  à  souffrir,  il  faut  que  je  me  dépêche  de 
jeter  un  peu  d'eau  sur  le  brasier.  Allons  donc  trou- 
ver l'ami  Peluche. 

Alors,  Madeleine,  après  avoir  jeté  un  regard  mé- 
lancolique sur  la  planche  qu'il  abandonnait,  chargea 
sa  bêche  et  son  râteau  sur  son  épaule  et  se  dirigea 
vers  la  maison, 
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XXVIII 

LA     LETTRE     DE     CHANGE     DE     M.     PELUCHE 

Madeleine  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  présomp- 
tions. 

Camille  avait  passé  une  nuit  d'insomnie.  Mais,  à 
sa  grande  surprise,  des  émotions  de  la  journée  de  la 
veille,  celles  qui  se  représentaient  le  plus  obstiné- 
ment à  sa  pensée,  n'avaient  pas  été  celles  qu'elle  se 
croyait  le  droit  d'y  rencontrer.  La  terreur  qui  avait 
été  la  sienne  lorsque  le  paysan  avait  parlé  d'un  ac- 
cident, ses  angoisses  durant  le  trajet  de  Noroy  au 
bois  de  Vouty,  sa  joie  en  retrouvant  son  père  sain 
et  sauf,  n'avaient  occupé  qu'un  côté  secondaire  dans 
ses  préoccupations  de  la  nuit  ;  tandis  que  les  tran- 
quilles incidents  de  sa  promenade  avec  Henri  se  re- 
produisaient dans  son  esprit  sous  mille  aspects  dif- 
férents. En  vain  avait-elle  essayé  de  se  dérober  à 
ces  souvenirs,  ils  semblaient  plus  puissants  que  sa 
volonté;  en  vain  sa  piété  filiale  alarmée  s'était-elle 
imposé  l'obligation  de  songer  à  son  père  et  de  re- 
mercier Dieu  de  le  lui  avoir  conservé,  son  imagina- 
tion persistait  à  placer  l'image  du  jeune  homme  à 
côté  de  celle  qu'elle  avait  voulu  évoquer,  et,  si  elle 
essayait  de  prier,  elle  s'apercevait  que  ses  lèvres  bal- 
butiaient un  autre  nom  que  celui  qu'elle  avait  eu 
l'intention  de  prononcer. 
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D'abord  étonnée,  elle  avait  fini  par  s'effaroucher 
de  cette  obsession.  Dans  la  naïveté  de  son  cœur  vir- 
ginal, elle  ne  comprenait  pas  comment  un  inconnu 
pouvait,  en  quelques  heures,  balancer  les  droits 
qu'une  mère,  qu'un  père,  avaient  à  son  affection,  à 
ses  pensées.  Elle  s'était  reproché  ce  qui  lui  semblait 
son  ingratitude,  avec  amertume,  et,  peu  à  peu,  ses 
remords  s'étaient  métamorphosés  en  épouvante. 
Elle  se  demandait  ce  qu'il  adviendrait  d'elle  si  elle 
revoyait  celui  qui  avait  pris  si  promptement  un  si 
puissant  empire  sur  son  âme.  N'osant  s'arrêter  à 
l'idée  d'une  union  que,  dans  sa  modestie,  elle  regar- 
dait comme  disproportionnée,  elle  avait  cru  de  son 
devoir  de  combattre  le  penchant  qui  la  poussait  in- 
vinciblement vers  le  jeune  gentilhomme.  Elle  n'a- 
vait cru  pouvoir  y  parvenir  qu'en  s'éloignant. 

Habituée  à  la  condescendance  de  Madeleine  pour 
toutes  ses  volontés,  elle  avait  supposé  que  celui-ci  se 
contenterait  des  raisons  qu'elle  voudrait  bien  lui 
donner  et  consentirait  à  assumer  sur  lui  la  respon- 
sabilité de  ce  brusque  départ,  et  elle  était  descen- 
due auprès  de  lui  aussitôt  qu'elle  l'avait  aperçu  dans 
le  jardin. 

Nous  avons  vu  ce  qu'il  en  était  advenu. 

Lorsque  Madeleine  arriva  devant  la  porte  de 
M.  Peluche,  il  entendit  la  voix  de  Camille  à  l'inté- 
rieur ;  il  entra. 

La  jeune  fille  était  assise  sur  le  lit  de  son  père  ; 
quelques  larmes  perlaient  entre  ses  cils;  sa  physio- 
nomie était  boudeuse.  Il  était  d'autant  plus  éviden 
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qu'eue  avait  sollicité  de  son  père  ce  que  son  parrain 
lui  avait  refusé,  que  M.   Peluche,  redressé  sur  son 
éant,  et  encore  coiffé  du  classique  bonnet  de  coton, 
paraissait  lui-même  très-soucieux. 

Cependant,  la  visite  de  Madeleine  parut  donner  un 
four  plus  riant  aux  idées  du  maître  de  la  Reine  des 
/leurs. 

—  Et  mon  sanglier?  qu'As- tu  fait  de  mon  san- 
glier? s'écria-t-il  sans  lui  laisser  le  temps  de  lui  de- 
mander comment  il  avait  passé  la  nuit. 

—  Ton  sanglier  repose  à  la  cave  du  sommeil  de 
l'innocence,  et  tu  ne  dois  plus  te  sentir  de  tes  fati- 
gues, pour  peu  que  tu  aies  dormi  aussi  bien  que  lui, 
étant  encore  plus  innocent  que  lui. 

M.  Peluche  ne  releva  pas  l'épigramme. 

—  Bien.  C'est  que,  vois-tu,  dit-il,  il  m'a  occupé 
toute  la  nuit,  ce  gredin-là.  Hier,  j'étais  décidé  à 
faire  empailler  la  tête  pour  l'appendre  dans  mon 
magasin  avec  une  inscription  ;  mais  j'ai  réfléchi 
qu'au  milieu  des  fleurs,  ce  vilain  masque  pourrait 
produire  un  effet  assez  repoussant. 

—  Il  donnerait  un  peu,  en  effet,  à  ce  magasin 
l'apparence  d'une  boutique  de  charcuterie,  répon- 
dit Madeleine. 

—  Aussi,  lorsque  Camille  est  entrée,  étais-je  en 
train  de  me  demander  si  je  ne  ferais  pas  mieux  de 
faire  un  tapis  de  la  peau,  avec  des  yeux  d'émail  et 
de  placer  ce  tapis  devant  mou  comptoir.  Ce  qui 
m'embarrasse-,  c'est  l'inscription,  à  laquelle  j'atta- 
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che  une  grande  importance.  Au  reste,  ce  soir,  ma- 
dame Peluche  en  décidera. 

—  Comment,  ce  soir?  dit  Madeleine  en  fronçant 
ses  sourcils  grisonnants. 

—  Hélas  !  mon  pauvre  ami,  répondit  M.  Peluche 
en  donnant  à  sa  physionomie  une  expression  lar- 
moyante trop  naturelle  pour  n'être  pas  sincère,  hé- 
las! je  comptais  passer  quelques  jours  avec  toi,  je 
me  promettais  même  beaucoup  de  plaisir  de  ce  sé- 
jour, tu  n'en  doutes  pas;  mais,  toi,  tu  sais  ce  que 
c'est  que  les  affaires.  "Une  lettre  que  je  viens  de  re- 
cevoir me  rappelle  immédiatement  à  Paris...  Une 
faillite!  Ah!  mon  Dieu,  oui,  une  faillite!  C'est  grave, 
très-grave.  Fais  donc  mettre  mon  gibier  dans  une 
bourriche.  Nous  partirons  après  le  déjeuner. 

M.  Peluche  termina  par  un  profond  soupir  qui 
pouvait  donner  à  son  ami  la  mesure  des  regrets 
qu'il  éprouvait. 

—  Une  faillite  1  une  lettre  I  dit  Madeleine  en  riant. 
Ah!  pardieu!  tu  me  la  donnes  belle!  Depuis  quand 
donc  le  piéton  qui  part  de  Villers-Cotterets  à  huit 
heures  du  matin  arnve-t-il  à  Noroy  à  sept  heures? 

—  Non,  non,  non!  reprit  M.  Peluche  avec  impa- 
tience, ce  n'est  pas  une  lettre,  c'est  moi  qui  avais 
oublié  cette  affaire,  complètement  oubliée,  je  te  le 
jure. 

—  Ouf!  quand  on  ment  si  mal,  ce  n'est  vraiment 
pas  la  peine  de  charger  sa  conscience  d'un  vilain 
péché,  dit  Madeleine  en  jetant  un  regard  de  travers 
sur  sa  filleule,  qui,  les  yeux  baissés,  rouge  comme 
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une  pivoine,  jouait  machinalement  avec  les  bouts 
de  la  ceinture  de  son  peignoir.  Tu  veux  partir? 
je  ne  te  retiendrai  pas,  mon  vieil  ami,  bien  que 
j'eusse  espéré  que  mon  pauvre  toit  te  garderait 
quelques  jours  de  plus,  et  que  la  fête  ait  été  en 
vérité  trop  courte. 

—  Ah  !  Madeleine ,  tu  n'es  pas  plus  désespéré 
que  moi,  je  t'en  réponds,  dit  Peluche  avec  un  se- 
cond soupir  encore  plus  accentué  que  le  premier. 
Mais  demande  à  Camille  :  un  plus  long  séjour  nous 
est  impossible. 

—  Je  ne  demanderai  rien  du  tout  à  mademoi- 
selle, répliqua  Madeleine  en  prenant  un  air  digne, 
sachant  de  reste  à  quoi  m'en  tenir  sur  la  part 
qu'elle  a  prise  à  ta  décision.  Seulement,  puisque 
vous  étiez  en  train  de  causer  de  faillites  et  que  le 
vent  est  aux  affaires,  j'en  profiterai  pour  te  deman- 
der une  petite  consultation  sur  les  miennes. 

—  Parle,  s'écria  M.  Peluche,  transporté  de  cet 
hommage  tardif  rendu  à  ses  lumières  commerciales. 
Si  cette  confiance  en  moi  t'était  venue  plus  tôt,  Ma- 
deleine, ce  n'est  pas  une  maisonnette  que  tu  possé- 
derais aujourd'hui,  c'est  un  château. 

—  Voici  le  fait,  reprit  Madeleine  :  il  s'agit  d'un 
de  mes  amis  que  j'ai  tiré  d'une  situation  très-criti- 
que. 

—  Imprudent,  toujours  imprudent. 

—  J'ai  oublié  de  te  dire  que  cet  ami  était  le  meil- 
leur et  le  plus  honnête  des  hommes. 

—  Bah  !  un  honnête  homme  ne  se  met  jamais  dans 
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une  situation  très-critique.  Enfin,  tu  n'en  fais  jamais 
d'autre.  Achève. 

—  En  échange  du  service  que  je  venais  de  lui  ren- 
dre, cet  ami  m'a  donné... 

—  Un  billet  ?  une  lettre  de  change? 

—  Va  pour  la  lettre  de  change. 

—  Eh  bien,  il  n'y  aurait  pas  encore  grand  mal,  si 
l'homme  à  la  situation  critique  était  solvable;  mais 
j'en  doute,  mon  pauvre  Madeleine. 

—  Oh  !  tu  as  tort  ;  sur  ce  point,  rien  à  redouter. 
Mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète,  ni  ce  sur  quoi 
je  te  demande  ton  avis.  La  dette  n'ayant  pas  une 
origine  complètement  commerciale,  penses-tu  que 
je  sois  autorisé  à  passer  à  un  tiers  ce  que  tu  as  ca- 
ractérisé par  le  mot  de  lettre  de  change  ? 

—  Parbleu  !  payer  pour  payer,  peu  importe  à  ce- 
lui qui  solde  entre  les  mains  de  qui  il  verse  son  ar- 
gent, pourvu  qu'il  ait  quittance  de  celui  à  qui  il  a 
dû. 

—  Mais  remarque,  encore  une  fois,  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'affaires  commerciales. 

—  Qu'importe  1  t'en  es-tu  soucié,  toi,  lorsqu'il 
s'est  agi  de  l'obliger?  Pourquoi  s'en  soucierait-il 
lorsqu'il  s'agit  de  s'acquitter  d'une  dette  d'autant 
plus  sacrée  que  la  reconnaissance  y  a  mis  son  endos  ? 
Ton  titre  ne  fût-il  qu'un  billet,  ne  fût-il  qu'une  sim- 
ple promesse,  je  tiens  que  ton  homme,  s'il  est  vrai- 
ment honnête,  ne  doit  pas  s'opposer  à  ce  que  tu  le 
transportes  à  un  tiers,  et  que,  seul,  tu  es  juge  de 
l'opportunité  de  ce  transfert. 
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—  C'est  ton  opinion  ? 

—  Je  la  scellerais  de  mon  sang  !  s'écria  M.  Pelu- 
che avec  conviction.  Tiens,  voici  comment  tu  dois 
t'y  prendre  :  Au  dos  de  ton  papier,  tu  écris  :  «  Payez 
ordre  un  tel.  »  Tu  dates  et  tu  signes.  Mon  Dieu, 
ajouta-t-il  en  se  voilant  la  face  de  ses  deux  mains, 
dire  que  c'est  à  un  homme  qui  a  été  une  douzaine 
d'années  dans  les  affaires  que  je  suis  réduit  à  don- 
ner de  semblables  renseignements  !  Enfin,  c'est  là 
tout  ce  que  tu  voulais  savoir? 

—  C'est  tout. 

—  Eh  bien,  mon  bonhomme,  pendant  que  je  vais 
me  lever,  occupe-toi  de  mon  sanglier.  Cela  ne  s'em- 
balle point  aussi  facilement  qu'un  lapin,  et  cepen- 
dant, je  tiens  à  ne  point  faire  sans  lui  mon  entrée 
dans  la  grande  ville.  Le  temps  de  manger  un  mor- 
ceau, et  fouette  cocher  !  Ah!  cela  me  crève  le  cœur, 
mon  pauvre  Madeleine;  car  j'espérais  bien  aujour- 
d'hui donner  un  camarade  à  ma  bête  d'hier.  Mais, 
puisque  tu  le  sais,  je  ne  te  le  cacherai  pas  :  Camille 
est  malade,  elle  souffre;  et  tu  m'aimes  trop  pour 
trouver  mauvais  que  je  fasse  passer  sa  santé  avant 
nos  plaisirs.  Ainsi,  c'est  convenu,  nous  partons. 

—  Pardon,  dit  Madeleine  avec  un  sourire,  si 
tu  pars,  il  est  à  propos  que  tu  soldes  la  lettre  de 
change. 

—  Quelle  lettre  de  change  ? 

—  Parbleu  !  celle  dont  tu  parlais  tant  tout  à  l'heure. 
L'homme  intègre  à  la  situation  critique,  c'est  toi 

—  Moi? 
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—  Nieras^  que,  lorsque  je  suis  arrivé  hier,  tu 
ne  fusses  bien  près  de  déposer  ton  bilan  et  de  faire 
faillite  à  la  vie  ? 

—  Oh  !  cela  est  vrai  !  s'écria  M.  Peluche  en  pre- 
nant la  main  de  Madeleine  et  en  la  serrant  avec  ef- 
fusion. 

—  Ne  m'as-tu  pas  dit  :  «  Quoi  que  tu  demandes, 
quoi  que  tu  veuilles,  ma  fortune,  ma  vie,  tout  est 
à  toi  ?  » 

—  C'est  encore  vrai.  Eh  bien,  voyons,  tu  es  gêné, 
mon  pauvre  Madeleine?  Que  te  faut-il?  Est-ce  dix, 
est-ce  vingt,  est-ce  cinquante  mille  francs  ?  Tu  n'as 
qu'à  parler,  sois  tranquille.  Athénaïs  ne  refusera 
jamais  d'ouvrir  la  caisse  quand  elle  trouvera  la  vie 
de  son  mari  sur  la  facture. 

—  Je  veux  plus  que  tout  cela,  Peluche. 

—  Plus  que  tout  cela  !  dit  M.  Peluche  avec  un 
frisson  qui  fit  tressaillir  jusqu'à  la  houppe  de  son 
bonnet  de  coton. 

—  Je  crois  que  le  sacrifice  de  ta  fille  sera  néces- 
saire. 

—  Ma  fille  !  tu  veux  ma  fille  ?.. .  Mais  tu  as  perdu 
la  tête  !  mais  il  y  a  trois  mille  ans  qu'on  reproche 
à  Jephté  d'avoir  sacrifié  la  sienne  ! 

—  Un  instant  1  Nous  oublions  que  j'avais  pris  les 
devants  sur  ton  conseil,  mon  vieux  camarade,  et 
que,  suivant  Y  avoir  que  tu  viens  de  me  reconnaître, 
j'ai  transmis  ma  créance  à  un  tiers. 

La  physionomie  de  M.  Peluche  exprimait  la  stu- 
peur. Ses  yeux  hagards  allaient  de  son  ami  à  sa  fille 
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avec  une  expression  indéfinissable.  Il  semblait  ne 
pouvoir  se  convaincre  de  la  réalité  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre.  Enfin,  il  parut  avoir  trop  bien  compris; 
car,  saisissant  son  bonnet,  il  le  jeta  avec  violence 
au  milieu  de  la  chambre,  en  s'écriant  : 

—  Ah!  mille  fleurs  de  papier  !  j'y  suis,  et  je  tiens 
le  nom  de  l'endosseur  I  Madeleine,  Madeleine, 
qu'as-tu  fait  là? 

—  J'ai  usé  de  mon  droit,  tu  l'as  dit. 

—  Non,  ce  n'était  pas  ton  droit  :  il  s'agit  d'un 
engagament  moral,  que  tu  ne  saurais  transmettre. 

—  Pourquoi  donc  ?  Prétendras-tu  que  tu  sois 
moins  mon  obligé  parce  qu'au  lieu  d'une  misérable 
somme  d'argent,  c'est  ma  vie  que  j'ai  hasardée 
pour  sauver  la  tienne  ? 

—  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais. . . 

—  Ta  reconnaissance  m'étant  acquise,  je  me  sers 
de  ma  monnaie  pour  acquitter  une  dette  que  j'avais 
à  payer.  Quoi  de  plus  juste? 

—  C'est  insensé,  dit  M.  Peluche  en  scandant  ses 
syllabes. 

—  Soit  ;  tu  es  libre  de  laisser  protester  ta  pro- 
messe; mais,  en  revanche,  j'aurai  le  droit  de  penser 
que  l'honorabilité  de  la  maison  Peluche  ressemble 
à  beaucoup  d'autres  honorabilités  du  commerce, 
qu'elle  a  plus  de  crainte  du  Code  que  d'amour  vrai 
de  la  justice. 

—  Il  n'y  a  jamais  eu  à  gloser  sur  la  maison  Pelu- 
che, entends-tu,  Madeleine  !  s'écria  le  maître  de  la 
Reine  des  fleurs,  blême  de  colère.  Elle  a  toujours 
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fait  honneur  à  ses  engagements  aussi  bien  qu'à  sa 
signature,  et,  si  je  conteste  celui-là,  j'ai  mes  rai- 
sons, 

—  Tes  raisons?  Eh  bien,  voyons-les. 

—  Je  n'en  ai  qu'une,  mais  elle  est  péremptoire, 
s'écria  M.  Peluche  avec  la  vivacité  de  l'homme  qui 
vient  de  découvrir  la  solution  d'un  problème.  Quel 
qu'ait  été  l'élan  de  ma  gratitude,  je  n'ai  pu  engager 
que  ce  qui  m'appartenait.  Nous  ne  sommes  plus  au 
temps  où  des  parents  dénaturés  s'arrogeaient  le  droit 
de  disposer  de  la  main  d'une  jeune  fille  sans  con- 
sulter son  goût  et  ses  inclinations.  Non,  ces  temps- 
là  ne  sont  plus,  et  ce  ne  sera  pas  moi  qui  ai  com- 
Dattu  tant  de  fois  pour  soutenir  les  immortels  prin- 
cipes qui  les  ont  remplacés,  qui  m'aviserai  de  les 
faire  revivre.  Mon  autorité  paternelle  s'arrête  au 
choix  d'un  mari,  et  je  ne  me  reconnais  pas  plus  la 
puissance  d'en  imposer  un  à  ma  fille,  que  je  ne  me 
reconnaîtrais  celle  de  l'enfermer  dans  cette  tombe 
des  vivants  qu'on  appelle  un  cloître. 

—  Bravo!  dit  Madeleine  en  se  frottant  joyeuse- 
ment les  mains,  et  je  prends  acte  de  tes  paroles, 
comme  on  dit  au  Palais. 

A  ce  mot  de  mari,  Camille,  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  cette  conversation  en  suivait  tous  les 
incidents  avec  une  curiosité  inquiète,  se  leva  et  se 
dirigea  vers  la  porte;  mais,  plus  prompt  qu'elle,  Ma- 
deleine ferma  cette  porte  à  double  tour  et  en  mit  la 
clef  dans  sa  poche. 

—  Pardon,  Mademoiselle,  dit-il  en  appuyant  sur 

H.  4 
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ce  mot;  mais,  d'après  ce  que  vient  de  dire  monsieur 
votre  père,  votre  présence  devient  nécessaire  ici. 

—  Oui,  reprit  M.  Peluche,  oui,  et  elle  va  me 
donner  raison,  j'en  suis  certain.  Parle,  Camille. 

—  Mais,  balbutia  la  jeune  fille,  pour  que  je  vous 
réponde,  mon  père,  il  faut  que  je  sache  de  quoi  il 
est  question. 

—  De  ton  mariage,  parbleu!  Ne  voilà-t-il  pas  Ma- 
deleine qui  prétend,  en  raison  de  la  promesse  que 
je  lui  fis,  s'arroger  le  droit  de  t'offrir  pour  femme  au 
premier  venu.  Tu  es  indignée  comme  je  l'ai  été  moi- 
même,  je  le  vois  bien. 

—  Mais,  peut-être...,  murmura  Camille  d'une  voix 
inarticulée. 

—  Peut-être,  acheva  Madeleine,  serait-il  à  pro- 
pos d'apprendre  à  mademoiselle  le  nom  du  premier 
venu. 

—  C'est  inutile,  dit  M.  Peluche  avec  importance. 
D'ailleurs,  ma  fille  a  trop  d'esprit  pour  ne  l'avoir 
pas  deviné  aussi  bien  que  moi.  Parle  donc,  Camille. 
L'outrecuidance  de  cet  excellent  ami  mérite  une  le- 
çon, ne  l'épargne  pas.  Répète-lui  ce  que  j'ai  déjà 
donné  à  entendre  :  que  celui  que  tu  choisiras  pour 
mari,  sera  un  brave  négociant  honoré,  estimé 
comme  ton  père,  et  non  pas  un  de  ces  gentillâtres 
infatués  de  leur  noblesse,  qui  aurait  cru  te  faire 
tant  d'honneur  en  t'épousant,  qu'il  se  regarderait 
comme  étant  dispensé  de  te  rendre  heureuse. 

—  Mon  père,  répondit  Camille,  soyez  convaincu 
que  tout  ce  que  vous  dit  mon  parrain  est  une  plai- 
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santerie  et  que  mons...  que  la  personne  dont  il  en- 
tend parler  n'a  pas  songé  et  ne  songe  pas  à  moi. 

—  Pardieu  !  elle  y  songe  si  peu,  qu'à  cinq  heures 
du  matin,  je  l'ai  surprise  qui  battait  la  semelle  sous 
vos  fenêtres,  et  qu'à  cinq  heures  et  demie,  elle  me 
menaçait  d'aller  se  faire  casser  la  tête  en  Afrique 
parce  que  je  refusais  de  venir  demander  votre  main 
à  monsieur  votre  père,  Mademoiselle. 

—  Diable!  dit  M.  Peluche  avec  un  sourire  sardo- 
nique,  voilà  un  enthousiasme  bien  spontané.  Il  y  a 
quarante-huit  heures  à  peine  qu'il  connaît  Camille, 
et  il  parle  déjà  de  mourir  pour  elle  !... 

—  Plains-toi  donc  !  N'est-ce  pas  le  plus  beau  té- 
moignage que  tu  puisses  rencontrer  du  mérite  de  ta 
fille?  Crois-tu  donc  qu'il  soit  le  premier  et  qu'il  soit 
le  seul  à  qui  il  arrive  des  accidents  de  ce  genre  ?  Il 
y  en  a  qui  ne  disent  mot  et  qui  en  pensent  tout  au- 
tant. 

Camille  lança  à  son  parrain  un  regard  suppliant, 
un  de  ces  regards  de  chevrette  aux  abois  implorant 
la  pitié  de  son  bourreau. 

—  Tiens,  reprit  Madeleine,  tu  ferais  bien  mieux 
d'en  revenir  au  programme  si  simple  et  si  sage  que  tu 
as  établi  toi-même  tout  à  l'heure  ;  et,  puisque  tu  re- 
connais que  c'est  à  ta  fille  seule  qu'il  appartient  de 
décider,  de  lui  demander  si  M.  Henri  de  Noroy  lui 
plaît  on  ne  lui  plaît  pas... 

—  Mais  c'est  tout  dit  !  cria  M.  Peluche  avec  co- 
lère. 

—  C'est-à-dire  que  ce  n'est  pas  dit  du  tout. 
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—  A-t-on  jamais  vu  un  animal  comme  celui-là, 
qui  voudrait  connaître  les  sentiments  de  mon  enfant 
mieux  que  moi  I 

—  Mon  père,  je  vous  en  prie,  ne  grondez  pas  mon 
pauvre  parrain,  qui  nous  aime  tant. 

En  disant  ces  mots,  Camille  se  jetait  dans  les  bras 
de  son  parrain  et  lui  donnait  deux  baisers  qui  scel- 
laient leur  réconciliation  et  le  remerciaient  de  son 
insistance  tout  à  la  fois. 

—  C'est  qu'il  m'agace,  à  la  fin  !  Il  y  a  une  heure 
que  je  me  tue  à  lui  répéter  que  nous  ne  voulons  pas 
d'un  noble  pour  mari. 

—  Mon  père  !  murmura  Camille  sans  lever  les  yeux 
sur  celui  auquel  elle  s'adressait,  après  tout,  ce  n'est 
pas  sa  faute. 

—  Ah  !  dit  Madeleine  triomphant,  tu  l'as  entendu, 
ce  n'est  pas  sa  faute.  Certainement,  ce  n'est  pas  sa 
faute  !  Tout  le  monde  n'a  pas  la  chance  de  naître 
marchand  de  fleurs,  comme  toi,  ou  bimbelotier 
comme  moi.  Allons,  mon  vieil  ami,  toi,  que  tant 
de  fois  j'ai  entendu  tonner  contre  les  préjugés  des 
anciennes  castes,  ne  te  montre  pas  aussi  déraison- 
nable que  ceux  que  tu  poursuivais  de  tes  sarcasmes. 
Il  y  a  de  braves  cœurs  en  haut  comme  en  bas  de 
la  société,  et  celui-ci  est  un  des  plus  généreux,  un 
des  plus  solides  qui  aient  jamais  battu  ?nus  un  habit 
comme  sous  une  blouse.  Crois-tu  donc  que,  si  je  n'é- 
tais pas  aussi  sûr  de  lui  que  de  moi-même,  je  te  l'au- 
rais proposé,  je  lui  aurais  passé  ma  lettre  de  change9 
Mais  Camille  est  mon  enfant,  à  moi  aussi,  et  je  suis 
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aussi  soucieux  de  son  bonheur  que  tu  peux  l'être 
toi-même.  Que  manquera-t-il  à  celui  que  tu  auras 
pour  gendre?  Rien.  Qu'apporte-t-il  à  ta  fille?  Tout, 
et,  par-dessus  tout,  ce  qui  survit  à  la  jeunesse,  aux 
charmes  de  l'extérieur  et  de  l'esprit,  à  la  richesse 
elle-même,  la  droiture,  la  bonté  et  l'élévation  des 
sentiments.  Avec  lui,  à  ton  heure  dernière,  mon  pau- 
vre Peluche,  ton  cœur  sera  soulagé  d'un  grand  poids 
lorsque,  en  les  bénissant  pour  la  dernière  fois,  tu  te 
sentiras  cette  conviction  que  celui  auquel  tu  la  lais- 
ses continuera  l'œuvre  de  tendresse  et  de  dévouement 
que  tu  avais  commencée. 

—  Mon  père  !  mon  bon  père  !  s'écria  Camille  en  ce 
jetant  dans  les  bras  de  M.  Peluche. 

Celui-ci  ne  disait  rien  ;  mais  il  avait  pris  son  mou 
choir,  avec  un  bruit  qui  indiquait  que  l'émotion  l'a- 
vait gagné. 

—  Tiens,  continua  Madeleine  en  pinçant  légère- 
ment l'oreille  de  Camille,  et  la  forçant  de  ramener 
la  tête  en  arrière,  regarde-moi  cette  face-là,  et  dis- 
moi  si  c'est  celle  d'une  fille  qu'un  père  barbare  est 
en  train  de  sacrifier. 

Camille  passa  des  bras  de  son  père  dans  ceux  de 
son  parrain. 

—  Après  tout,  dit  M.  Peluche,  — assez  jaloux  de  la 
tendresse  de  sa  fille  pour  ne  pas  considérer  en  ce 
moment  Madeleine  sans  envie,  —  après  tout,  je  suis 
trop  équitable  pour  ne  pas  reconnaître  qu'il  a  l'air 
tout  à  fait  bon  garçon,  M.  Henri.  Il  s'est  montré  plein 
d'égards  envers  moi,  hier,  en  nous  ramenant,  et,  si 
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Camille  est  bien  convaincue  que  ce  mariage  peut 
faire  son  bonheur... 

—  Mon  père  ! . . .  mon  Dieu  !  il  me  semble  que. . .  oui. 

—  Eh  bien,  je  ne  dis  pas  non. 

Madeleine,  qui,  depuis  quelques  instants,  regardait 
à  travers  les  carreaux,  ouvrit  brusquement  la  fenê- 
tre et  appela  celui  dont  il  était  question. 

—  Que  fais-tu?  demanda  M.  Peluche. 

—  Parbleu  !  je  le  vois  revenu  au  poste  d'où  je  l'ai 
chassé  ce  matin  :  je  l'appelle. 

—  Mais  je  n'ai  pas  dit  oui. 

—  Mon  brave  ami,  en  fait  de  mariage  comme  en 
fait  d'amour,  quand  on  ne  dit  pas  non,  c'est  abso- 
lument comme  si  le  notaire  y  avait  passé. 

Henri  frappait  à  la  porte  :  Madeleine  alla  lui  ou- 
vrir. 

Malgré  son  usage  du  monde,  le  jeune  homme  avait 
peine  à  déguiser  son  embarras.  Il  était  pâle,  agité. 

—  Mon  garçon ,  lui  dit  Madeleine  sans  autre 
préambule,  j'ai  rempli  la  mission  dont  tu  m'avais 
chargé,  et  M.  Peluche  veut  bien  t'agréer  pour  son 
gendre. 

Henri  avait  saisi  la  main  de  M.  Peluche  et  il  la 
pressait  avec  effusion. 

—  Embrasse,  embrasse,  dit  Madeleine;  cela  se  fait 
toujours  rue  Bourg-l'Abbé. 

Le  jeune  homme  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et  il  étrei- 
gnit  son  futur  beau-père  avec  une  émotion  sincère. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  ma  démarche,  si  peu  pré- 
parée, si  inattendue,  a  pu  vous  sembler  étrange; 
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mais,  dans  les  quelques  heures  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  passer  hier  avec  mademoiselle  votre  fille,  j'ai  si 
aisément  apprécié  ses  qualités,  que  j'ai  pensé  que 
l'on  ne  pouvait  jamais  trop  se  hâter  de  s'assurer  un 
semblable  trésor.  Merci,  Monsieur,  d'avoir  accueilli 
favorablement  ma  demande.  J'y  attachais  un  tel  prix, 
que,  bien  qu'il  y  ait  présomption  à  parler  à  l'avance 
de  la  reconnaissance,  j'ose  vous  affirmer  qu'elle  ne 
restera  pas  au-dessous  du  bienfait.  Vous  n'aviez 
qu'un  enfant  pour  vous  aimer;  désormais  vous  en 
aurez  deux. 

M.  Peluche  dut  une  seconde  fois  avoir  recours  à 
son  mouchoir,  et,  lorsqu'il  eut  convenablement  étan- 
ché  ses  yeux,  ce  fut  lui  qui,  à  son  tour,  tendit  les 
bras  au  jeune  homme» 

Madeleine  lui-même  faisait  une  grimace  qui  in- 
diquait que  ce  n'était  pas  sans  combat  qu'il  conser- 
vait l'apparence  du  calme. 

—  Morbleu  !  dit-il  d'une  voix  un  peu  chevrotante, 
il  faut  que  ce  garçon-là  ait  les  bénéfices  de  sa  belle 
action.  Il  vient  de  frotter  deux  fois  son  visage  contre 
ta  barbe,  Peluche,  c'est  bien  le  moins  que  tu  l'auto- 
rises à  faire  connaissance  avec  une  peau  plus  fraîche 
et  plus  satinée  que  la  tienne. 

Et,  sans  attendre  la  permission  qu'il  sollicitait, 
Madeleine  poussa  Henri  vers  Camille. 

Palpitante  et  rougissante,  la  jeune  fille  tendit  ses 
joues  aux  lèvres  de  Henri,  qui  s'appuyèrent  timide- 
ment sur  leur  satin.  Les  baisers  qu'il  avait  donnés 
au  futur  beau-père  avaient  été  autrement  sonores  ; 
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mais  peut-être  ceux  que  venait  de  recevoir  Camille 
avaient-ils  retenti  plus  avant  dans  leurs  âmes. 

—  Bravo!  reprit  Madeleine.  Et,  maintenant  que 
vous  voilà  fiancés,  allez  faire  un  tour  dans  le  jardin 
et  laissez  celui  que  tous  deux  vous  nommerez  main- 
tenant votre  père,  réparer  le  temps  perdu,  et  s'ha- 
biller assez  vite  pour  que  nous  soyons  à  dix  heures 
au  rendez-vous  que  nous  ont  donné  nos  chasseurs. 

Les  deux  jeunes  gens  sortirent,  et  cependant  M.  Pe- 
luche restait  accroupi  sur  son  lit,  les  jambes  ramas- 
sées, les  mains  appuyées  sur  ses  genoux,  le  menton 
reposant  sur  sa  main. 

—  Eh  bien ,  à  quoi  penses-tu?  lui  demanda  Ma- 
deleine. 

—  Je  ne  puis  pas  me  persuader  que  cela  soit  vrai  : 
ma  fille  mariée,  un  terrible  sanglier  tué  par  moi, 
tout  cela  en  moins  de  vingt-quatre  heures!... 

—  Sans  compter  que  la  journée  est  à  peine  com- 
mencée, et  Dieu  sait  ce  qu'elle  te  réserve  encore! 
Ah!  il  faut  bien  le  dire,  Peluche,  il  n'y  a  que  toi 
pour  mener  rondement  les  affaires. 

—  N'est-ce  pas  ?  continua  le  maître  de  la  Reine 
des  fleurs  sans  quitter  son  attitude.  C'est  qu'il  est 
très-bien,  ce  jeune  homme,  mais  très-bien  :  excel- 
lentes manières,  s'exprimant  à  merveille.  Tout  ce 
qu'il  m'a  dit  était  bien  senti.  Il  y  avait  assez  d'âme 
dans  son  accent  pour  toucher  un  vieux  grognard 
comme  moi.  Oh  !  je  crois  que  j'ai  bien  choisi  et  que 
Camille  sera  heureuse. 

—  A  propos,  maintenant  que  nous  sommes  seuls, 
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je  puis  calmer  les  scrupules  et  les  appréhensions 
que  te  causait  la  noblesse  de  ton  futur  gendre. 

—  Comment  cela?  demanda  M.  Peluche  en  fron- 
çant légèrement  les  sourcils. 

—  Eh  bien,  cette  noblesse  n'est  point  assez  haute 
pour  être  trop  farouche. 

Le  négociant  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

—  Ah  !  noblesse  de  robe,  dit-il. 

—  Non,  pas  précisément,  répondit  Madeleine  avec 
un  tremblement  dans  la  voix.  Dans  les  ascendants 
d'Henri,  c'est  la  robe  justement  qui  a  manqué  de  ce 
qu'on  appelle  la  noblesse.  En  d'autres  termes,  sa 
mère  était  d'obscure  origine,  comme  toi  et  moi. 

—  Eh  bien ,  qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  s'écria 
M.  Peluche  en  prenant  feu  avec  une  véhémence; 
bien  extraordinaire.  Tu  es  vraiment  d'une  ignorance 
crasse  en  toutes  choses,  Madeleine.  N'est-ce  pas  là 
le  fait  des  plus  illustres  maisons  ?  Quand  la  mère  de 
mon  gendre  eût  été  tout  ce  que  tu  voudras,  cela 
l'empêchera-t-il  d'être  vicomte,  et,  quand  on  l'an- 
noncera après  moi  aux  Tuileries,  supposes-tu  que 
l'huissier  de  service  dira  :  «  M.  le  vicomte  de  No- 
roy,  dont  la  mère ,  était  mademoiselle  Chose  ?  »  Que 
diable  as-tu  besoin  de  me  rompre  la  tête  de  sem- 
blables balivernes  ! 

—  Je  croyais  de  mon  devoir  de  te  prévenir. 

—  Eh  bien,  oui,  je  rends  justice  à  tes  intentions; 
mais,  saperlotte  !  parle  le  moins  possible  de  ces  his- 
toires aui  ne  sont  bonnes  qu'à  donner  pâture  à  la 
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malveillance.  Tiens!  je  me  lève;  passe-moi  mes 
bas.  Ah!  mon  Dieu!...  continua  M.  Peluche. 

—  Quoi  donc  ? 

—  J'ai  oublié  de  consulter  Athénaïs. 

—  Bigre  !  il  est  un  peu  tard  pour  t'en  apercevoir. 

—  Ah  !  s'écria  M.  Peluche  d'un  air  superbe  ,  ma 
femme  pleurera  de  joie  quand  elle  apprendra  que, 
de  notre  fille,  je  viens  de  faire  une  vicomtesse. 


XXIX 

CE  QUI  ARRIVA  PENDANT  QUE  CHACUN  FAISAIT 
SON  RÊVE 

Une  semaine  s'était  écoulée. 

Malgré  sa  confiance  dans  l'irrésistible  influence^ 
du  titre  que  son  futur  gendre  apporterait  à  sa  fille , 
M.  Peluche  éprouvait  un  assez  grand  embarras  pour 
annoncer  à  sa  femme  que,  sans  la  consulter,  il  avait 
osé  prendre  une  détermination  de  cette  importance. 

Chaque  matin ,  en  se  levant,  il  descendait  dans  la 
chambre  de  Madeleine ,  s'asseyait  devant  le  secré- 
taire, choisissait  une  belle  feuille  de  papier  de  grand 
format ,  taillait  longuement  une  plume  ,  rêvait  un 
instant,  écrivait  la  date  au  haut  de  la  page,  avec  une 
calligraphie  tout  artistique,  et  s'arrêtait  net  après 
cet  effort.  Alors ,  après  avoir  mâchonné  les  barbes 
de  la  plume  pendant  quelques  minutes ,  puisé  une 
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demi-douzaine  de  fois  dans  sa  tabatière,  il  décou- 
vrait invariablement  un  rendez-vous,  une  occupation 
imprévue,  qui  le  forçait  à  remettre  au  lendemain 
une  affaire  trop  grave  pour  être  traitée  à  la  hâte. 
Au  bout  de  huit  jours,  le  résultat  des  excellentes 
intentions  de  M.  Peluche  ne  se  résumait  encore 
qu'en  huit  plumes  taillées  et  huit  feuilles  de  papier 
gâtées.  Il  est  juste  de  reconnaître  que,  dans  ces  huit 
jours,  les  préoccupations  champêtres  de  M.  Peluche 
avaient  pris  un  prodigieux  essor. 

Ce  nouveau  César  n'eut  pas  plus  tôt  franch:'!  fej 
Rubicon,  qu'il  oublia  jusqu'aux  hésitations  qui  l'a- 
vaient retenu  sur  la  rive,  qu'il  se  montra  aussi  glo- 
rieux de  sa  défaite  que  si  cette  défaite  eût  été  une 
victoire.  La  réaction  qui  s'était  opérée  dans  ses  sen- 
timents en  faveur  d'Henri  de  Noroy  avait  été  aussi 
profonde  que  soudaine.  La  position  sociale  du  jeune 
homme,  l'estime  dont  il  jouissait  dans  le  pays,  sa 
fortune  plus  que  convenable,  chatouillaient  si  agréa- 
blement la  petite  vanité  de  M.  Peluche,  qu'il  ne  se 
souvint  pas,  durant  une  seconde  ,  que  ce  gendre  lui 
avait  été  pour  ainsi  dire  imposé  ;  que  non-seulement 
il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler  sa  satisfac- 
tion ,  mais  que  Madeleine  eût  été  mal  venu  à  pré' 
tendre  que  son  initiative  avait  été  pour  quelque 
chose  dans  la  conclusion  de  l'union  projetée. 

Ce  mariage  avait  transporté  M.  Peluche  en  plein 
septième  ciel,  et  voici  comment  : 

Les  petites  passions  ont  l'égoïsme  pour  corol- 
laire :  M.  Peluche  était  trop  vaniteux  pour  n'être 
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pas  quelque  peu  enclin  au  culte  de  sa  personnalité. 
Vaguement ,  sans  se  l'avouer  à  lui-même ,  lorsque 
Camille  était  devenue  grandelette ,  il  avait  redouté 
e  moment  où  un  étranger  viendrait  lui  ravir  une 
part,  non  pas  de  sa  fortune,  mais  de  son  bien  le 
plus  précieux ,  l'affection  de  son  enfant.  Vaine- 
ment il  avait  essayé  de  dominer  ses  sourdes  appré- 
hensions par  les  grands  mots  de  devoir,  de  dévoue- 
ment, de  sacrifice  ;  vainement  il  s'était  proposé  pour 
modèle  l'exemple  du  pélican,  qui  déchire  lui-même 
ses  entrailles  pour  nourrir  ses  petits  affamés,  M.  Pe- 
luche ,  comme  il  arrive  aux  hommes  de  peu  d'é- 
nergie morale  en  maintes  circonstances,  n'était  ja- 
mais parvenu  qu'à  doubler,  pour  ainsi  dire,  ses  sen- 
timents. Il  avait  désiré,  à  la  fois,  assurer  le  bonheur 
de  sa  fille ,  en  la  mariant ,  et  le  sien ,  en  la  conser- 
vant auprès  de  lui  et  surtout  en  ne  partageant  avec 
personne  les  petits  soins  auxquels  Camille  l'avait 
nabitué.  Il  résultait  de  cette  contradiction  intime 
que,  jusqu'alors,  il  avait  accueilli  avec  enthousiasme 
tous  les  partis  qui  lui  avaient  été  proposés  pour 
Camille ,  mais  qu'il  n'avait  pas  été  moins  enthou- 
siaste à  les  déclarer  indignes  de  l'honneur  auquel 
ils  prétendaient. 

Or,  la  réalité  lui  ménageait  une  surprise  dont,  au 
bout  de  huit  jours,  il  n'était  pas  encore  revenu. 

Jamais  Camille  ne  s'était  montrée  aussi  expan- 
sive,  aussi  aimante  que  depuis  le  jour  où  son  cœur 
avait  donné  un  rival  à  son  père  dans  ses  affections. 

D'un  autre  côté  ,  la  douceur ,  les  prévenances  t 
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les  égards  dont  Henri  se  montrait  prodigue  envers 
son  futur  beau-père,  contrastaient  trop  vivement 
avec  la  rudesse  à  laquelle  l'ami  Madeleine  avait 
habitué  M.  Peluche  ,  pour  ne  pas  exercer  une 
agréable  influence  sur  celui-ci. 

Au  bout  de  deux  jours ,  M.  Peluche  ne  parlait 
plus  sans  attendrissement  de  ceux  que  déjà  il  ap- 
pelait ses  enfants. 

D'un  autre  côté ,  il  se  trouvait  appréhendé  par  sa 
fibre  la  plus  sensible.  Le  parc,  le  château,  qu'il  avait 
considérés  avec  quelque  dédain  le  jour  de  son  ar- 
rivée à  Noroy ,  mais  auxquels  il  ne  reconnaissait 
plus  d'équivalent  depuis  qu'il  voyait  approcher  le  ' 
moment  où  il  en  deviendrait  le  propriétaire  indirect, 
avaient  pris  place  à  côté  du  fameux  titre  dans  ses 
prédilections. 

Levé  ,  comme  il  le  disait  dans  une  réminiscence 
de  la  poétique  du  premier  empire,  à  l'heure  où  la 
blonde  Aurore  ouvre  àPhébus  les  portes  de  l'Orient, 
il  ne  prenait  que  le  temps  de  s'habiller ,  descendait 
au  jardin,  détachait  Figaro,  et,  escorté  de  l'incorri- 
gible vagabond,  il  pénétrait  dans  la  propriété  de  soi; 
gendre  futur,  il  en  parcourait  les  allées,  s'arrêtait  à 
tous  les  accidents  de  terrain,  comptait  les  arbres, 
les  palpait,  les  toisait,  ne  se  rassasiait  jamais  de  voir 
et  de  revoir.  Riche  lui-même,  M.  Peluche  était 
pour  la  première  fois  de  sa  vie  à  même  d'apprécier 
la  fortune  sous  sa  forme  la  plus  positive ,  la  terre  ; 
et,  sous  cette  forme,  il  lui  trouvait  des  charmes  que 
n'avaient  jamais  eus  les  chiffons  de  papier  qui  repré- 
H.  5 
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sentaient  le  demi-million  que  lui-même  il  possédait. 
Il  se  surprenait  à  frapper  de  son  pied  le  sable  de 
l'allée  qu'il  parcourait  et  à  s'écrier  >  avec  unejois 
d'enfant  ; 

—  Ceci  sera  pourtant  à  ma  fille  î 

Madeleine  concourait ,  de  son  côté  ,  à  maintenir 
son  vieil  ami  dans  les  radieuses  régions  de  cette 
félicité. 

Tous  les  jours ,  après  le  déjeuner ,  ils  partaient 
pour  la  chasse.  Depuis  l'aventure  tragi-comique  qui 
avait  signalé  la  première  journée,  l'ex-bimbelotier 
se  gardait  bien  de  conduire  M.  Peluche  contre 
d'autres  adversaires  que  les  lièvres,  les  lapins  et  les 
perdrix.  Dans  ces  expéditions  ,  le  concours  de  Fi- 
garo étant  non-seulement  autorisé  ,  mais  indispen- 
sable, M.  Peluche  se  consolait  un  peu  des  modestes 
proportions  de  ses  victoires.  Du  reste ,  si  ses  vic- 
times étaient  petites  ,  les  victoires  n'en  étaient  pas 
moins  éclatantes.  La  fameuse  carnassière  avait  reçu 
le  baptême  du  sang  ;  chaque  soir ,  elle  revenait  au 
logis  gonflée  comme  le  sac  d'un  soldat  après  un  pil- 
lage, et,  lorsque,  à  table ,  on  procédait  au  recense- 
ment des  pièces  abattues,  c'était  toujours  lui  qui 
se  voyait  décerner  la  royauté  de  la  journée,  honneur 
qu'il  recevait  sans  modestie,  mais  aussi  sans  au- 
cune espèce  d'étonnement. 

Cependant,  la  sincérité  de  l'historien  exige  que  je 
déclare  que  Madeleine  n'était  point  étranger  à  ces 
succès  prodigieux. 

Il  se  plaçait  toujours  à  peu  de  distance  de  son 


PARISIENS    E-T    PROVINCIAUX  75 

vieux  camarade  et  tirait  en  même  temps  que  lui  sur 
la  pièce  qui  se  levait,  histoire  d'appuyer  le  coup, 
comme  il  disait. 

Si,  par  hasard,  celle-ci  s'en  allait  saine  et  sauve, 
M.  Peluche  gourmandait  aigrement  son  ami  sur  ce 
qu'il  appelait  sa  déplorable  habitude;  mais,  lors- 
qu'elle tombait,  il  ne  se  plaignait  jamais. 

Je  veux  raconter,  en  passant,  un  incident  qui  fail- 
lit compromettre  la  superbe  confiance  que  M.  Pelu- 
che avait  acquise  par  son  habileté  de  tireur. 

Un  jour  que  Madeleine  et  lui  traversaient  presque 
côte  à  côte  un  taillis  de  deux  ans,  un  lièvre  se  leva 
devant  M.  Peluche  :  deux  détonations  éclatèrent  en 
une  seule,  et,  de  sa  plus  belle  voix,  le  maître  de  la 
Reine  des  fleurs  s'écria  : 

—  Apporte  ! 

Mais,  à  sa  grande  surprise,  au  lieu  du  quadru- 
pède qu'il  attendait,  il  vit  Figaro  lui  [rapporter  une 
perdrix! 

Pour  le  convaincre  que  cette  pièce  de  gibier  lui 
appartenait  bien  réellement,  il  fallut  que  Madeleine 
entamât  la  longue  kyrielle  des  étranges  quiproquos 
dont  le  hasard  est  l'occasion,  et  encore  M.  Peluche 
resta  rêveur  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Si  les  heures  semblaient  si  courtes  et  si  bien  em- 
ployées à  M.  Peluche,  que  devaient-elles  paraître  à 
Camille  ? 

11  y  a  dans  la  vie  d'une  jeune  fille,  si  chaste,  si 
retenue  qu'elle  soit,  de  vagues  aspirations  qui  lui 
fournissent  la  prescience  du  rôle  auquel  elle  est 
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destinée  ici-bas  :  elle  rêve  l'amour  avant  d'en  con- 
naître le  nom. 

C'était  là  ce  qui  était  arrivé  à  Camille. 

Elle  adorait  son  père,  elle  aimait  tendrement  sa 
belle-mère  ,  mais  cette  affection  n'absorbait  pas 
aussi  complètement  son  cœur  qu'elle  le  supposait 
elle-même.  Elle  y  sentait  une  sorte  de  vide  qui 
l'étonnait  toujours  et  l'épouvantait  quelquefois,  et 
d'autant  plus  que  ni  la  lecture  ,  ni  l'étude  ,  ni 
les  distractions  ne  suffisaient  à  le  remplir.  Alors, 
elle  avait  prêté  plus  d'attention  à  ce  mot  de  mari 
prononcé  souvent  devant  elle,  et  écouté  jusqu'alors 
avec  assez  d'indifférence.  Elle  s'était  demandé  si  cette 
place  où  l'hôte  manquait  n'appartenait  pas  à  l'in- 
connu, et  une  voix  secrète  venue  du  fond  de  son  âme 
avait  répondu  .  «  Oui.  »  Elle  avait  frissonné,  rougi; 
puis  elle  avait  souri.  Était-il  donc  possible  qu'il  put 
obtenir  d'elle  autant  que  ceux  à  qui  elle  devait  tout, 
cet  être  dont  elle  ignorait  le  nom,  et  qui,  de  son 
côté,  ignorait  lui-même  qu'elle  existât,  qui,  peut- 
être,  passait  en  ce  moment  sous  ses  fenêtres,  sans 
que  rien  lui  dît  :  Elle  est  là  !  sans  qu'un  tressaille- 
ment lui  apprît,  à  elle,  que  c'était  lui  ?  Rassurée  par 
cette  réflexion,  elle  avait  curieusement  regardé  au- 
tour  d'elle,  et,  ne  voyant  personne  qui,  dans  ce  rôle, 
pût  lui  convenir,  ne  croyant  pas  qu'il  y  eût  danger 
à  tromper  l'instinctif  ennui  qui,  à  certains  moments, 
s'emparait  d'elle,  elle  avait  rêvé,  et,  lâchant  la  bride 
à  son  imagination,  elle  avait  cherché  comment, 
pour  lui  plaire,  devait  être  celui  que  Dieu  destinait 


PARISIENS    ET   PROVINCIAUX  77 

à  devenir  son  compagnon  déroute  ici-bas.  Cette 
simple  interrogation  avait  provoqué  la  création  d'un 
être  idéal,  vers  lequel  les  pensées  de  Camille  allaient 
se  fixant  d'autant  plus  volontiers,  que  non-seulement 
elle  l'avait  doté  de  toutes  les  perfections,  mais  qu'il 
était  son  œuvre.  Bientôt,  à  la  violence  des  batte- 
ments de  son  cœur  lorsqu'elle  évoquait  le  fantôme, 
elle  avait  eu  l'intuition  de  l'absolutisme  avec  lequel 
celui  qui  en  prendrait  la  place  régnerait  sur  ce  cœur. 
Effrayée,  elle  avait  voulu  briser  la  statue;  mais  il 
était  trop  tard.  Elle  s'était  fait  une  si  douce  habi- 
tude des  consolations  que  la  rêverie  ménageait  à  sa 
vie  monotone,  que  son  idéal  n'était  pas  plus  tôt  en 
pièces,  qu'elle  en  recueillait  pieusement  les  débris 
et  s'occupait  à  le  reconstruire. 

La  première  fois  que  Camille  avait  entendu  la  voix 
d'Henri,  elle  avait  ressenti  une  étrange  émotion.  Cette 
voix,  il  lui  avait  semblé  la  reconnaître;  elle  croyait 
être  certaine  que  ce  n'était  pas  ce  jour-là  seulement 
que  cet  accent  remuait  si  doucement  son  âme.  Quel- 
ques heures  de  tête-à-tête  avec  le  jeune  homme  l'a- 
vaient laissée  sous  l'influence  d'un  sentiment  indé- 
finissable qui  tenait  de  la  stupeur  et  de  l'admiration, 
de  la  terreur  et  de  la  joie.  Elle  se  sentait  rougir  et 
pâlir  tour  à  tour;  son  cœur  battait  avec  violence; 
elle  était  inquiète,  agitée  ;  elle  eût  voulu  s'éloigner, 
et  sa  volonté  cédait  à  un  attrait  irrésistible.  Dans  la 
nuit,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  elle  s'était  recueil- 
lie. Inquiète  du  trouble  qu'elle  ressentait,  elle  s'était 
interrogée,  elle  s'était  demandé  s'il  était  possible 
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qu'un  homme  qu'elle  connaissait  depuis  si  peu  de 
temps  eût  pris  si  promptement  un  empire  sur  son 
âme  :  elle  s'était  répondu  négativement.  Elle  se 
trompait,  elle  l'aimait,  mais  elle  l'aimait  depuis 
longtemps.  C'était  le  spectre  de  ses  rêves  qui  vait 
pris  corps,  c'était  l'incarnation  de  l'être  imagi- 
naire vers  lequel,  depuis  quelque  temps,  allaient 
toutes  ses  pensées. 

Un  instant  bouleversée  par  la  brusque  décision  de 
son  père,  Camille  n'avait  point  tardé  à  reconnaître 
l'épanouissement  du  bonheur  au  milieu  de  ce  désor- 
dre d'émotions.  Sa  physionomie  avait  été  radieuse 
lorsqu'elle  avait  laissé  tomber  sa  main  dans  la  main 
que  lui  présentait  le  jeune  homme,  et  elle  n'avait 
pas  eu  lapensée  de  dissimuler  sa  joie.  Peu  à  peu  son 
cœur  s'était  ouvert  à  tous  les  enivrements  de  l'amour, 
et  elle  s'y  était  abandonnée  sans  réserve.  Cet  amour 
n'avait  pas  la  violence  de  la  passion  :  il  se  manifes- 
tait par  cette  confiance  calme  et  sereine  qui  carac- 
térise les  sentiments  profonds. 

Quatre  jours  ne  s'étaient  pas  écoulés ,  qu'il  lui 
semblait  que  cette  douce  intimité  avait  des  années 
de  date,  qu'elle  était  persuadée  qu'elle  devait  se  pro- 
longer aussi  longtemps  que  durerait  leur  existence 
à  tous  les  deux. 

Le  bonheur  d'Henri  ne  le  cédait  en  rien  à  celui 
de  sa  fiancée.  Chaque  jour,  il  reconnaissait  en  elle 
des  qualités  plus  sérieuses  et  plus  solides  ;  chaque 
jour,  il  subissait  davantage  l'influence  de  ses  char- 
mes et  de  sa  douceur. 
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I)  s'était  fait  une  habitude  d'une  petite  flânerie 
matinale  sous  les  fenêtres  de  la  jeune  fille.  Dès  qu'un 
pâle  rayon  de  lumière  avait  glissé  sur  leurs  carreaux, 
ces  fenêtres  tardaient  rarement  à  s'ouvrir.  De  l'étage 
au  rez-de-chaussée  s'échangeaient  des  bonjours  em- 
preints d'autant  de  sollicitude  que  si  des  années 
d'absence  eussent  séparé  les  deux  amants. 

Promptement  vêtue,  Camille  descendait  pour  re- 
trouver son  ami,  et  alors  commençait  un  poëme  de 
joies  pour  lesquelles  la  journée  semblait  toujours 
trop  courte.  Ces  joies  étaient  simples,  un  peu  naïves  ; 
mais  quoi  de  plus  charmant  que  l'idylle  pour  les 
amoureux  ? 

Malgré  cette  diversion  inattendue,  Camille  obser- 
vait religieusement  le  programme  qu'elle  s'était  tracé 
pour  l'emploi  de  son  temps.  Elle  s'était  substituée 
à  la  servante  dans  les  soins  à  donner  à  la  basse-cour. 
Henri  l'accompagnait  tandis  qu'elle  distribuait  la 
nourriture  de  toute  la  population  emplumée  :  il  par- 
tageait ses  joies,  ses  étonnements,  ses  admirations 
enfantines.  Puis,  tantôt  seuls,  tantôt  accompagnés 
de  M.  Peluche,  qui  ne  laissait  pas  toujours  échapper 
cette  occasion  de  s'essayer  au  rôle  de  châtelain,  ils 
allaient  visiter  les  ouvriers  occupés  soit  dans  le  parc, 
soit  dans  les  champs. 

La  nouvelle  du  prochain  mariage  s'était  prompte- 
ment répandue  dans  le  village  ;  les  braves  gens  con- 
fondaient déjà  la  jeune  fille  dans  les  témoignages  de 
reconnaissance  et  de  dévouement  qu'ils  accordaient 
à  leur  maître. 
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Après  le  déjeuner,  alors  que  M.  Peluche  et  Ma- 
deleine étaient  partis  pour  la  chasse  :  les  deux  jeunes 
gens  décidaient  de  l'emploi  de  leur  journée.  Tantôt 
elle  était  consacrée  à  la  promenade  dans  quelque 
beau  site  des  environs  ;  ils  la  passaient  à  chercher 
dans  les  bois,  dans  les  champs,  de  nouveaux  sujets 
pour  l'album  de  Camille  ;  et  tantôt,  enfin,  comme  la 
première  fois,  ils  l'employaient  à  des  visites  chari- 
tables. 

La  plupart  du  temps,  ils  étaient  seuls,  et  cependant 
sous  la  meilleure  des  sauvegardes,  la  pureté  de  leur 
cœur  et  de  leur  amour. 

Tantôt  ils  cheminaient  côte  à  côte,  silencieux, 
doucement  recueillis  et  absorbés  dans  leurs  pensées  ; 
tantôt  un  incessant  babil  animait  la  promenade; 
mais,  dans  leur  causerie,  jamais  une  phrase,  un 
mot,  ne  faisait  d'allusion  aux  sentiments  qu'ils  éprou- 
vaient l'un  pour  l'autre.  Un  regard,  un  furtif 
serrement  de  main,  c'était  tout  ce  qu'ils  accordaient 
au  besoin  d'épancher  leurs  âmes;  mais  ces  âmes 
étaient  déjà  si  parfaitement  confondues,  que  ces  re- 
gards, que  ces  étreintes  valaient  pour  elles  mille 
serments. 

De  tous  nos  personnages,  Madeleine  était  donc  le 
&eul  qui  eût  conscience  de  la  durée  exacte  du  temps 
et  des  heures  et  qui  ne  s'étonnât  pas  douze  fois  par 
jour  de  la  rapidité  avec  laquelle  elles  passaient. 

Deux  ou  trois  fois  dans  le  cours  de  cette  semaine, 
Madeleine  avait  gourmande  son  vieil  ami  à  propos 
de  la  fameuse  lettre  qui,  tous  les  jours  recommencée, 
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menaçait  de  prendre  la  tournure  de  la  tapisserie  de 
Pénélope.  Il  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  que  ce 
n'était  pas  à  la  paresse  ni  à  la  multiplicité  des 
occupations  de  M.  Peluche  qu'il  fallait  attribuer  le 
retard  que  celui-ci  apportait  à  une  communication 
de  cette  importance,  mais  seulement  à  l'embarras 
qu'éprouvait  le  digne  homme  pour  apprendre  à  la 
sévère  Athénaïs  qu'il  avait  dû  prendre  une  détermi- 
nation de  cette  importance  sans  la  consulter. 

En  sa  qualité  d'homme  d'action,  Madeleine  prit 
rapidement  son  parti. 

Le  samedi  matin,  après  sa  promenade  quotidienne 
dans  ce  qu'il  appelait  les  domaines  de  son  futur 
gendre,  M.  Peluche  s'était  [mis  à  la  recherche  de 
son  hôte.  Ne  le  trouvant  pas  dans  le  jardin,  il  était 
monté  à  sa  chambre  ;  cette  chambre  était  vide.  Il  l'a- 
vait demandé  à  tous  les  échos.  La  servante  lui  avait 
répondu  en  lui  annonçant  que  son  maître  était  parti 
le  matin  même  pour  Villers-Cotterets,  sans  indiquer 
le  but  de  son  voyage,  sans  dire  à  quelle  heure  il  se- 
rait de  retour. 

Après  le  déjeuner,  force  fut  à  M.  Peluche  de  se 
passer  du  compagnonnage  dont  il  s'était  fait  une 
douce  habitude  et  de  s'en  aller  tout  seul  à  la  chasse, 
escorté  de  Figaro. 

Mais  ce  jour-là  était  de  ceux  qui  se  marquent 
d'une  pierre  noire.  La  présence  de  Madeleine  n'était 
probablement  pas  étrangère  à  l'excellente  conduite 
de  Figaro  depuis  quelque  temps.  Privé  de  cette  tu- 
telle, il  reconquit  en  un  instant  tous  les  instincts 
n.  5. 
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indisciplinés  qui  l'avaient  rendu  célèbre.  Le  nez  et 
la  queue  au  vent,  il  se  lança  dans  la  plaine  avec  des 
façons  de  pandour,  battant  l'estrade  à  un  kilomètre 
de  son  maître  et  beaucoup  trop  occupé  de  ses  petites 
distractions  personnelles  pour  se  soucier  le  moins  du 
monde  des  claquements  de  fouet,  des  coups  de  sifflet, 
des  injonctions  menaçantes  de  celui-ci.  Lièvres,  per- 
drix, tout  s'enfuyait  devant  le  sacripant,  et  si  loin, 
que  M.  Peluche  consomma  en  leur  honneur  une 
bonne  demi-livre  de  poudre  sans  que  ses  adversaires 
eussent  seulement  entendu  le  plomb  siffler  à  leurs 
oreilles.  M.  Peluche  fit  une  première  connaissance 
avec  la  bredouille.  Je  n'ai  pasbesoin  de  dire  qu'il  était 
d'une  humeur  massacrante.  Gomme  tous  les  vain- 
queurs, il  se  révoltait  contre  sa  défaite;  il  en  accu- 
sait tout  le  monde,  excepté  lui.  Il  rejetait  sur  Fi- 
garo, nouveau  Grouchy,  la  honte  de  ce  nouveau 
Waterloo.  Quelques  accusations  aigres-douces  s'en 
allèrent  même  à  l'adresse  du  gouvernement  de  son 
choix ,  qu'il  osa  soupçonner  de  tromperie  dans  la 
qualité  de  la  poudre  qu'il  lui  avait  fournie.  Mais  ce 
fut  Madeleine  qui  devint  l'objet  de  ses  récrimina- 
tions les  plus  virulentes.  Où  était-il?  que  faisait-il? 
pourquoi  ne  se  trouvait-il  pas  là  ? 

Madeleine  ne  parut  pas  plus  au  dîner  qu'il  n'avait 
paru  au  déjeuner,  et,  le  lendemain  matin,  M.  Pelu- 
che, qui  n'avait  fait  qu'un  saut  de  sa  chambre  à  la 
chambre  de  son  ami,  put  acquérir  la  conviction  que 
Fex-bimbelotier  avait  découché,  ce  qui  lui  fit  froncer 
le  sourcil. 
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Sur  les  huit  heures  du  matin,  Camille  et  Henri  se 
promenaient  dans  le  parc.  M.  Peluche,  qui  com- 
mençait à  trouver  que  la  journée  était  longue,  était 
allé  à  la  cuisine  surveiller  les  apprêts  d'un  salmis  sur 
lequel  il  comptait  un  peu  pour  tromper  ses  ennuis, 
lorsque  le  hruit  d'une  voiture  retentit  sur  la  route 
et  lui  fit  mettre  le  nez  sur  le  perron. 

M.  Peluche  reconnut  la  carriole  qui  l'avait  amené 
lui-même.  Il  la  vit  s'arrêter  devant  la  grille  de  la 
cour,  et  presque  aussitôt  Madeleine  s'élançait  en 
dehors  avec  sa  vivacité  habituelle. 

—  C'est  bien  heureux!  s'écria  M.  Peluche  en 
courant  au-devant  de  son  ami,  et  vous  avouerez  que 
vous  avez  une  singulière  façon  de  vous  conduire 
avec  les  hôtes  que  vous  recevez,  mille  !... 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie  peut-être,  M.  Pe- 
luche allait  jurer;  mais  l'imprécation  expira  dans  sa 
gorge,  et,  en  même  temps,  il  recula  d'un  pas  en  ar- 
rière. 

Dans  l'encadrement  d'osier,  entre  les  deux  petits 
rideaux  de  cuir,  il  venait  d'apercevoir  une  figure  pâle 
encadrée  de  deux  tire-bouchons  noirs,  qui  avait  pro- 
duit sur  lui  l'effet  de  la  tête  de  Méduse. 

Cette  figure,  c'était  celle  de  madame  Athénaïs  Pe- 
luche, à  laquelle  Madeleine  présentait  le  poing  et 
pour  laquelle  celui-ci  faisait  galamment  un  marche- 
pied de  son  genou. 
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XXX 

EXPLICATION     CONJUGALE 

Si  les  grenadiers  qui  avaient  l'honneur  de  mar- 
cher sous  M.  Peluche  avaient  été  là  pour  observer 
leur  digne  capitaine,  la  réputation  de  fermeté  stoï- 
que  dont  celui-ci  jouissait  dans  la  compagnie  s'en 
fût  quelque  peu  altérée.  Ses  couleurs  disparurent 
instantanément  non-seulement  de  son  visage,  mais 
de  ses  lèvres,  et,  à  un  premier  mouvement  pure- 
ment instinctif  de  retraite,  il  en  ajouta  un  second 
qui  devenait  plus  compromettant. 

Je  dois  avouer  que  la  physionomie  de  madame 
Peluche  n'était  point,  en  effet,  rassurante  pour  un 
époux  aussi  épris  de  tranquillité,  aussi  ennemi  du 
bruit,  que  l'était  le  maître  de  la  Reine  des  fleurs. 

Le  visage  de  madame  Peluche  n'accusait  pas  seu- 
lement les  fatigues  d'une  nuit  d'insomnie,  il  portait 
les  marques  de  vives,  de  véhémentes  émotions.  Elle 
était  pâle,  ses  paupières  étaient  tuméfiées  etrougies; 
sa  chevelure,  dont  elle  arrondissait  les  boucles  avec 
des  soins  si  méthodiques  et  si  minutieux,  paraissait 
en  désordre  ;  enfin,  ses  sourcils  froncés,  ses  lèvres 
contractées,  indiquaient  qu'elle  était  en  proie  à  une 
colère  qui,  d'instant  en  instant,  pouvait  faire  explo- 
sion. 
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Madeleine  lui  avait  offert  son  bras  ;  elle  ne  daigna 
pas  remercier  le  bimbelotier  de  ses  galantes  atten- 
tions et  marcha  droit  à  son  mari. 

La  conviction  qu'il  n'échapperait  pas  à  l'explosion 
qu'il  redoutait  rendit  à  M .  Peluche  quelque  cou- 
rage. Il  essaya  de  sourire  et  s'avança,  de  son  côté, 
vers  sa  femme,  les  bras  étendus  pour  l'embrasser. 
Madame  Peluche  ne  se  refusa  point  à  l'étreinte  con- 
jugale: mais  elle  ne  rendit  pas  non  plus  à  son  mari 
les  deux  baisers  retentissants  que  celui-ci  avait 
appliqués  sur  ses  joues,  et  elle  lui  dit  sans  autre 
préambule  : 

—  Montons  à  votre  chambre,  j'ai  à  vous  parler. 

M.  Peluche  jeta  sur  Madeleine  un  regard  chargé 
d'angoisses  et  de  reproches,  regard  qui  le  suppliait 
de  ne  pas  l'abandonner  dans  l'épreuve. 

Mais  Madeleine  lui-même  paraissait  éprouver  un 
embarras  qui  n'était  pas  dans  ses  habitudes.  A  l'a- 
nimation de  son  teint,  à  l'éclat  de  ses  yeux,  il  était 
facile  de  voir  que  le  voyage  ne  s'était  point  passé 
sans  qu'il  eût  eu  lui-même  à  essuyer  le  premier  ef- 
fort de  la  bourrasque. 

Cependant,  il  suivit  les  deux  époux';  mais,  au  mo- 
ment où  il  allait  entrer  dans  la  chambre,  sur  les  pas 
de  Madame  Peluche,  celle-ci  ferma  brusquement  la 
porte,  et,  donnant  un  tour  à  la  clef,  elle  le  laissa 
dehors. 

M.  Peluche  était  trop  consterné  pour  hasarder  une 
observation  :  il  regarda  piteusement  sa  femme  :  elle 
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était  tombée  sur  un  fauteuil  et  elle  cachait  son  visage 
dans  son  mouchoir. 

Jusqu'alors,  M.  Peluche  n'avait  été  que  sous  l'in- 
fluence de  son  appréhension  pour  tout  ce  qui  res- 
semblait à  une  scène  ;  la  douleur  d'Athénaïs  fit  en- 
trer le  remords  dans  son  cœur.  Il  s'approcha  d'elle, 
il  essaya  de  prendre  une  main  qui  se  déroba  à  son 
étreinte. 

—  Pardonne -m  oi ,  Athénaïs,  dit-il  d'une  voix 
humble  et  caressante.  J'ai  eu  tort  de  ne  pas  t'écrire, 
j'en  conviens  ;  mais  je  te  jure  que  j'allais  le  faire 
aujourd'hui  même.  C'est  la  faute  de  Madeleine  : 
tous  les  jours,  des  chasses,  des  parties  de  plaisir. 
J'y  suis  si  peu  habitué,  qu'il  m'est  bien  pardonnable 
de  m'être  laissé  entraîner  un  peu  plus  que  de  rai- 
son. '/Tu  ne  sais  pas?  j'ai  tué  un  sanglier,  un  sanglier 
magnifique. 

—  Oh  !  répondit  Athénaïs  avec  aigreur,  vous  êtes 
modeste;  vous  avez  encore  accompli  de  bien  autres 
chefs-d'œuvre. 

—  Ah  !  Madeleine  t'a  dit?  Eh  bien  !  je  crois  que 
j'ai  découvert  un  excellent  parti  pour  notre  enfant. 
Du  reste,  tu  vas  voir  le  jeune  homme  tout  à  l'heure. 
Je  ne  veux  t'en  rien  dire,  pour  ne  pas  t'enlever  le 
plaisir  de  la  surprise;  mais  je  suis  sûr  que  tu  seras, 
comme  moi,  enchantée. 

—  S'il  vous  plaît,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.  D'ail- 
leurs, il  serait  probablement  un  peu  tard  pour  ne 
pas  le  trouver  charmant. 

—  Tu  verras,  bichette,  que  c'est  impossible.  Fi- 
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gure-toi  une  perfection  de  jeune  homme  :  beau  sans 
fatuité,  élégant  sans  morgue,  instruit  sans  préten- 
tions, doux  et  modeste  ;  château,  parc,  vingt-cinq 
mille  livres  de  rente;  la  rosette  de  la  Légion,  dont 
je  n'ai  que  le  ruban  ;  vicomte. . . 

—  Et  bâtard,  par-dessus  le  marché,  interrompit 
Athénaïs. 

—  Bâtard!  s'écria  M.  Peluche,  pourpre  de  colère. 

—  Ah  !  notre  ami  Madeleine  vous  avait  caché  ce 
petit  détail!  Eh  bien,  moi  qui  l'ai  confessé  sur  le 
chemin,  je  puis  vous  l'apprendre.  Oui,  bâtard,  ou 
fils  naturel,  si  vous  l'aimez  mieux. 

—  Madeleine  m'avait  bien  dit  qu'il  y  avait  quel- 
que irrégularité  dans  la  naissance;  mais  qu'importe, 
après  tout  !  Datons-nous  des  croisades  ?  Avons-nous 
le  droit  de  nous  montrer  si  difficiles? 

—  Nous  ne  datons  que  de  nous-mêmes;  mais 
nous  pouvons  indiquer,  année  par  année,  mois  par 
mois,  pour  ainsi  dire,  jour  par  jour,  la  source  et 
l'accroissement  de  notre  fortune.  Savez-vous  si  vo- 
tre futur  gendre  peut  en  dire  autant? 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  demanda  M,  Pelu- 
che. 

—  Oh  !  vous  qui  n'auriez  pas  livré  une  douzaine 
de  grosses  de  fleurs  de  papier  à  un  détaillant  avant  de 
vous  être  enquis  de  sa  solvabilité,  c'est  avec  cette 
insouciance  que  vous  avez  conclu  une  affaire  dont 
dépendait  la  destinée  de  votre  enfant  ? 

—  Morbleu  !... 

—  Au  fait,  vous  aviez  la  garantie  de  M.  Made- 
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leine  ;  une  telle  caution  est  jtout  à  fait  rassurante  ! 

—  Madeleine  est  un  honnête  homme  !  s'écria  M. 
Peluche  avec  une  nuance  d'impatience. 

—  Je  ne  dis  pas  non  ;  cependant,  pour  que  nous 
nous  inclinions  devant  sa  probité,  il  serait  à  propos 
qu'il  nous  expliquât  comment  il  se  peut  faite  qu'à 
l'époque  où  nous  le  connaissions  fabricant  de  jouets 
à  cinq  sous,  fort  besoigneux  et  toujours  en  retard  de 
deux  échéances  sur  trois,  il  se  trouvait  bien  et  dû- 
ment le  légitime  propriétaire  des  prés,  terres,  bois 
parc  et  château  dont  vous  m'avez  fait  l'énumération 
tout  à  l'heure. 

—  Madeleine?  C'est  impossible. 

—  Gela  est  si  peu  impossible,  qu'il  y  a  sept  ans,  par 
ce  qu'on  appelle  une  donation  entre  vifs,  il  abandon- 
nait tout  cela  au  jeune  homme  dont  vous  voulez  faire 
votre  gendre.  Or,  on  ne  dispose  ordinairement  que 
de  ce  que  l'on  possède.  Il  est  bien  étrange,  Mon- 
sieur, que  ce  soit  moi,  qui  ne  suis  point  la  mère  de 
Camille,  qui  ne  me  sois  point  crue  dispensée  de 
toute  prudence,  lorsque  son  avenir  était  en  jeu.  Je 
n'ai  passé  qu'une  demi-heure  à  Villers-Cotterets  ; 
c'a  été  assez  pour  que  j'aie  tenu  dans  mes  mains 
l'acte  dont  je  vous  parle. 

—  Vous  avez  raison,  ma  bonne  amie,  s'écria 
M.  Peluche,  il  faut  que  Madeleine  s'explique,  et  je 
sais... 

En  disant  ces  mots,  il  portait  la  main  à  l'espa- 
gnolette, afin  d'ouvrir  la  fenêtre;  mais  Athénaïs 
l'arrêta, 
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—  Pourquoi?  lui  dit-elle.  Écoutez-moi.  J'ai  le 
droit  de  m'offenser  de  votre  conduite.  Lorsque  vous 
m'avez  épousée,  Camille  avait  trois  ans;  en  sortant 
de  l'église,  vous  m'avez  conduite  devant  le  berceau 
où  elle  dormait  ;  vous  l'avez  prise  dans  vos  bras,  et 
vous  m'avez  dit  :  a  Vous  lui  serez  une  bonne  mère, 
n'est-ce  pas?»  Je  vous  le  promis  et  je  crois  avoir 
acquis  le  droit  de  dire  que  j'ai  tenu  religieusement 
ma  parole.  Devais-je  m'attendre  à  être  traitée  en 
étrangère  dans  une  circonstance  aussi  grave  ?  Ce- 
pendant, je  vous  le  jure,  je  ferais  bon  marché  de  ma 
dignité  de  femme  et  de  belle-mère,  si  je  savais, 
par  ce  sacrifice,  assurer  le  bonheur  de  celle  que  j'ai 
si  longtemps  traitée  de  fille.  Malheureusement,  je 
crains  qu'il  n'en  soit  point  ainsi.  Les  avantages  dont 
vous  m'avez  tracé  le  tableau  me  paraissent  singu- 
lièrement assombris  par  ces  mystères  de  naissance 
et  de  fortune.  Je  comprends  difficilement  que  vous, 
Anatole,  dont  la  droiture,  dont  l'honorabilité,  n'ont 
jamais  été  soupçonnées,  vous  vous  soyez  décidé  à 
vous  aventurer  dans  ces  ténèbres. 

—  C'est  très-juste,  tout  ce  que  tu  dis  là,  et  c'est 
précisément  pour  cela  que  j'aurais  voulu  savoir  de 
Madeleine... 

—  A  quoi  bon?  Plus  habile  que  vous,  M.  Made- 
leine a  su  vous  amener  où  il  souhaitait  :  est-il  donc 
nécessaire  d'ajouter  à  son  triomphe  la  petite  satis- 
faction de  vous  voir  solliciter  humblement  des  ex- 
plications trop  tardives? 

M.  Peluche  se  mordit  les  lèvres  de  dépit.  Athé- 
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nais  s'aperçut  qu'elle  avait  touché  l'endroit  sensible; 
elle  continua  : 

—  D'ailleurs,  ses  explications,  à  quoi  serviraient- 
elles?  Constitueraient-elles  l'état  civil  qui  manque  à 
ce  soi-disant  vicomte?  Donneraient-elles  à  sa  for- 
tune une  origine  moins  équivoque  ?  Non.  Si,  en  mon 
absence,  vous  avez  été  assez  imprudent  pour  laisser 
les  choses  s'engager  à  ce  point  qu'une  rupture  soit 
impossible,  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  cacher  nos  regrets  et  de  nous  taire.  Si,  au 
contraire,  continua  madame  Peluche  en  baissant 
la  voix,  vous  ne  vous  considérez  pas  comme  irrévo- 
cablement engagé... 

—  Morbleu  !  dit  M.  Peluche  le  notaire  n'y  a  pa3 
encore  passé  et  je  puis  toujours... 

—  Eh  bien  ? 

—  Tirer  notre  révérence  à  Madeleine  en  retour- 
nant rue  Bourg-l'Abbé. 

—  Alors,  si  vous  voulez  m'en  croire,  Anatole,  le 
plus  tôt  sera  le  meilleur. 

M.  Peluche  allait  et  venait  dans  la  chambre  en  se 
grattant  la  tête,  en  donnant  tous  les  signes  d'une 
violente  perplexité.  Certainement,  il  était  loin  d'être 
décidé  à  renoncer  au  mariage  qui  avait  fini  par  trou- 
ver en  lui  tant  d'enthousiasme  ;  mais  cet  enthou- 
siasme n'en  était  pas  moins  fort  ébranlé,  et  madame 
Athénaïs,  qui  s'en  était  aperçue,  était  fort  disposée  à 
porteries  derniers  coups  à  ses  irrésolutions.  Son 
peu  de  sympathie  pour  Madeleine  devait  nécessaire- 
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ment  s'étendre  au  prétendu  que  celui-ci  aurait  pa- 
tronné. Cependant,  sa  malveillance  eût  peut-être  été 
toute  passive  sans  les  circonstances  aggravantes  dont 
la  décision  de  M.  Peluche  se  trouvait  entourée.  Ha- 
bituée à  être  consultée  comme  un  oracle,  à  régner 
despotiquement  dans  son  intérieur  comme  dans 
son  magasin,  Athénaïs  avait  considéré  le  silence 
de  son  mari  comme  le  plus  sanglant  des  outrages. 
Ni  les  explications  de  Madeleine,  ni  la  démarche 
que  celui-ci  avait  hasardée,  n'étaient  parvenues  à 
tempérer  son  indignation,  et  elle  aurait  probable- 
ment fini  par  faire  prévaloir  ses  idées  si,  au  moment 
où  elle  allait  prendre  la  parole,  on  n'eût  frappé  à  la 
porte  de  la  chambre. 

Madeleine,  qui  connaissait  de  longue  date  la  fai- 
blesse de  son  vieil  ami,  n'était  pas  sans  inquiétude 
sur  les  conséquences  de  l'entretien  conjugal.  11  avait 
été  chercher  Camille,  qui  accourait  tout  essoufflée. 

En  entrant  dans  l'appartement,  celle-ci  se  jeta  au 
cou  de  sa  belle-mère  et  l'embrassa  avec  effusion. 
Madame  Peluche  lui  rendit  ses  caresses  avec  beau- 
coup d'émotion,  sincère  ou  simulée. 

—  Quelle  bonne  idée  vous  avez  eue  de  venir,  ma 
mère  !  Aujourd'hui,  rien  ne  manquera  à  notre  bon- 
heur. 

Le  front  de  M.  Peluche  se  plissa;  quelques  larmes 
se  glissèrent  entre  les  cils  d' Athénaïs. 

—  Chère  enfant  !  dit-elle  avec  attendrissement,  je 
e  me  consolerais  jamais  si  elle  était  malheureuse  1 

—  Malheureuse!  reprit  Camille  avec  un  angélique 
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sourire,  voilà  un  mot  qui  ne  vous  viendra  point  à  la 
pensée  lorsque  vous  aurez  vu  Henri. 

—  Pauvre  petite  !  continua  madame  Peluche  avec 
le  mê  me  ton  larmoyant.  Hélas  !  à  ton  âge,  dans 
de  pareilles  circonstances  les  illusions  sont  bien 
excusables,  mais  c'est  à  nous  de  ne  les  point  par- 
tager. 

—  Que  voulez-vous  dire,  ma  mère?  s'écria  Ca- 
mille avec  inquiétude. 

—  Ne  te  désole  pas,  petite!  ta  mère,  tu  le  sais, 
c'est  l'incarnation  de  la  raison  et  de  la  sagesse  ;  elle 
trouve  que  nous  avons  été  un  peu  vite  tous  les  deux, 
et  peut-être  n'a-t-elle  pas  tout  à  fait  tort. 

—  Oh  !  qu'elle  attende  au  moins  à  connaître  Henri 
avant  de  nous  condamner,  mon  père  ! 

—  Mon  enfant  reprit  sentencieusement  M.  Pelu- 
che, je  ne  doute  pas  des  perfections  que  tu  lui  sup- 
poses, mais  je  n'en  persiste  pas  moins  dans  mon 
opinion.  A  côté  des  convenances  personnelles,  il  en 
est  d'autres  dont  les  parents  sont  seuls  appelés  à 
rester  juges,  et,  si  ces  convenances  ne  leur  semblent 
pas  réunies  aux  premières,  il  est  de  leur  devoir  d'exi- 
ger de  leur  fille  le  sacrifice  de  ses  inclinations. 

Aces  mots,  Camille  était  devenue  pâle,  et  ses  yeux 
s'étaient  remplis  de  larmes. 

—  Oui,  dit-elle  d'une  voix  mal  assurée,  et  il  est 
également  du  devoir  d'une  fille  de  respecter  la  vo- 
lonté de  ses  parents.  Mon  père  a  toujours  trouvé  en 
moi  une  enfant  aussi  soumise  qu'elle  était  tendre  ; 
qu'il  parle... 
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—  Ta  ta  ta!  s'écria  M.  Peluche  déjà  bouleversé 
par  l'émotion  de  la  jeune  fille,  nous  n'en  sommes 
pas  là  ;  nous  nous  sommes  trop  pressés,  c'est  évi- 
dent :  enfin  il  faut  voir,  il  faut  réfléchir. 

—  Tu  aurais  grand  tort  de  te  désoler,  ajouta  ma- 
dame Peluche.  Si  ton  père  décidait  que  cette  union 
ne  te  convient  pas,  je  te  promets  de  me  mettre  en 
quête,  et  de  te  découvrir  un  mari  qui,  après  huit 
jours,  ne  te  semblera  pas  moins  charmant  que  celui 
que  tu  auras  perdu. 

—  Oh  !  ma  mère,  dit  Camille  avec  un  triste  sou- 
rire, ce  serait  là  un  soin  bien  inutile. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que,  si  je  ne  suis  pas  à  Henri,  je  ne  serai 
à  personne. 

Camille  avait  prononcé  ces  mots  avec  une  fermeté, 
avec  une  résolution  singulières  ;  madame  Peluche  lui 
répondit  par  un  petit  éclat  de  rire  nerveux  et  stri- 
dent. Alors,  la  jeune  fille  étendit  le  bras  vers  un  pe- 
tit christ  d'ivoire,  placé  au-dessus  du  lit  et  que  l'on 
entrevoyait  à  travers  les  rideaux  de  l'alcôve,  et  elle 
s'écria  : 

—  Devant  Dieu,  je  le  jiwe  ! 

Le  serment  que  Camille  avait  prononcé  sans  em- 
phase portait  l'empreinte  d'une  détermination  si 
froide,  si  réfléchie,  qu'il  épouvanta  M.  Peluche. 

—  Camille!  Camille!  s'écria-t-il  avec  un  accent 
qui  tenait  à  la  fois  de  la  prière  et  de  la  menace. 

—  Mon  bon  père,  dit  la  jeune  fille  en  tournant 
vers  lui  son  visage  baigné  de  larmes,  je  vous  le 
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répète,  quelle  que  soit  votre  volonté,  je  m'y  soumet- 
trai avec  respect  et  sans  laisser  amoindrir  l'attache- 
ment que  je  vous  dois  ;  mais  je  ne  crois  pas  que 
votre  autorité  puisse  exiger  plus  que  ce  renonce- 
ment qui  sera  complet;  je  vous  demanderai  donc 
de  ne  jamais  me  parler  d'autres  mariages,  et  encore 
une  grâce,  celle  de  ne  pas  me  communiquer  les  rai- 
sons que  vous  aurez  eues  pour  renoncer  à  une  union 
qui,  hier  encore,  avait  votre  approbation.  Je  ne  sais, 
mais  il  me  semble  que  je  ne  survivrais  pas  à  ce  coup 
trop  violent,  et  si  je  dois...  vous  quitter,  je  veux 
mourir  avec  cette  conviction  qui  me  consolera,  qu'il 
était  digne  de  moi;  je  veux  mourir  en  l'aimant. 

L'émotion  de  Camille  avait  été  si  profonde,  quelle 
avait  été  forcée  de  s'asseoir;  peu  à  peu  sa  pâleur 
était  devenue  plus  intense;  elle  faisait  des  efforts 
évidents  pour  parler,  elle  n'y  arrivait  que  par  la 
toute-puissance  de  la  volonté. 

Au  moment  où  le  dernier  mot  expirait  sur  ses 
lèvres,  sa  tête  se  renversa  en  arrière,  ses  yeux  se 
fermèrent  à  demi,  un  dernier  frisson  fit  vibrer  ses 
lèvres,  et  elle  demeura  inanimée. 

A  la  vue  de  sa  fille  sans  connaissance,  M.  Pelu- 
che perdit  la  raison  :  tandis  qu'Athénaïs,  un  peu  dé- 
concertée par  ce  dénoûment,  faisait  respirer  des  sels 
à  la  jeune  fille,  il  se  précipita  aux  pieds  de  celle-ci, 
il  lui  prit  les  mains,  il  les  couvrit  de  baisers,  tout 
en  lui  parlant  comme  si  elle  eût  pu  l'entendre. 

—  Tu  l'épouseras,  fillette,  disait-il,  tu  l'épouse- 
ras! Est-ce  que  je  savais,  moi,  qu'il  avait  comme 
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cela  pris  racine  dans  ton  cœur?  Puisque  je  te  dis 
que  tu  l'épouseras,  reviens  à  toi!  Ah!  mon  Dieu! 
que  cela  me  fait  donc  mal  de  la  voir  comme  cela  ! 
Ne  dirait-on  pas  qu'elle  est  morte,  mon  Dieul  mais 
je  consens,  mon  enfant,  mais  je  consens!  — Et  pour- 
quoi d'ailleurs  ne  consentirions-nous  pas,  n'est-ce 
pas,  Athénaïs,  de  quelque  part  que  lui  viennent  les 
cinq  cent  mille  francs?  Je  t'en  prie,  dis-lui  toi-même 
qu'elle  l'épousera.  —  Ouvre  tes  yeux,  parle,  ma  Ca- 
mille, je  t'en  conjure! 

Les  lamentations  du  pauvre  père  furent  entendues 
de  Madeleine  qui  accourut.  En  voyant  Camille  sans 
connaissance,  il  ne  put  s'empêcher  de  lancer  un  re- 
gard courroucé  à  madame  Peluche  ;  mais,  s'occu- 
pant  d'abord  de  Camille,  il  ouvrit  la  fenêtre  et  en- 
leva la  jeune  fille  dans  son  fauteuil  pour  la  placer 
dans  un  courant  d'air  dont  l'action  bienfaisante  ne 
tarda  pas  à  la  ranimer. 

Aussitôt  que  M.  Peluche  vit  les  yeux  alanguis  de 
Camille  retrouver  quelque  éclat,  et  ses  lèvres  re- 
prendre leur  couleur  purpurine,  il  l'embrassa  avec 
transport,  et  il  allait  lui  renouveler  l'assurance  qu'il 
ne  s'opposerait  pas  à  son  mariage,  mais  Madeleine 
lui  mit  la  main  sur  la  bouche. 

—  Un  instant!  dit  celui-ci.  Sans  avoir  écouté  aux 
portes,  je  devine  ce  qui  s'est  dit  ici  tout  à  l'heure, et 
je  ne  te  reconnais  plus  le  droit  de  parler  de  ce  ma- 
riage avant  de  m'avoir  entendu.  Voici  ta  fille  qui 
revient  à  elle  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  lui  faire  avaler 
un  verre  d'eau  sucrée,  ce  dont  madame  Peluche 
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veut  bien  se  charger  ;  toi,  viens  avec  moi  dans  le 
jardin,  car  c'est  à  toi  et  à  toi  seul  que  je  veux  faire 
une  confidence. 

Madame  Peluche  se  mordit  les  lèvres  de  dépit  : 
elle  comprenait  que  cet  entretien  achèverait  ce  que 
les  larmes  et  l'évanouissement  de  Camille  avaient 
commencé,  qu'elle  avait  complètement  perdu  le  peu 
de  terrain  qu'elle  avait  conquis  pendant  la  première 
partie  de  son  entretien  avec  son  mari.  Ce  double 
échec  ne  lui  inspira  pas  de  plus  bienveillants  senti- 
ments pour  le  futur  gendre,  au  contraire;  mais  elle 
était  femme,  elle  n'hésita  point  à  dissimuler,  en  se 
promettant  bien  de  prendre  sa  revanche,  si  l'occa- 
sion s'en  présentait. 

Lorsque  Camille  eut  retrouvé  ses  forces,  elle  ma- 
nifesta le  désir  de  monter  dans  sa  chambre.  La  pau- 
vre enfant  n'avait  point  entendu  les  protestations 
que  lui  avait  adressées  son  père  ;  sa  belle-mère  ne  se 
croyait  point  autorisée  à  l'avertir  du  nouveau  revi- 
rement qui  s'était  opéré  dans  l'esprit  de  M.  Peluche, 
et,  persuadée  qu'elle  allait  à  jamais  être  séparée  de 
celui  qu'elle  aimait,  elle  éprouvait  le  besoin  d'être 
seule,  afin  de  pleurer  en  liberté. 

Athénaïs  aida  Camille  à  s'étendre  sur  son  lit  ;  au 
moment  où  elle  s'engageait  dans  l'escalier,  un  pas 
bruyant  en  fit  retentir  les  premières  marches  :  c'é- 
tait M.  Peluche  qui  revenait;  la  physionomie  du 
digne  fleuriste  était  radieuse. 

—  Ah!  Athénaïs,  s'écria-t-il  sans  se  donner  le 
temps  d'entrer  dans  sa  chambre,  Athénaïs,  comme 
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tu  te  trompais,  notre  ami  Cassius  n'est  pas  seule- 
ment un  homme  honnête,  c'est  un  homme  d'une 
probité  qui...  d'une  probité  que...  d'une  probité 
antique  comme  son  nom! 

—  Je  n'en  avais  jamais  douté,  dit  madame  Pelu- 
che avec  un  rire  railleur,  et  j'étais  convaincue  à  l'a- 
vance que  vous  croiriez  tout  ce  qu'il  lui  semblerait 
bon  de  vous  raconter. 

—  Enfin,  l'essentiel,  continua  M.  Peluche,  l'es- 
sentiel, c'est  que  tu  peux  calmer  tes  appréhensions, 
ma  bichette.  La  fortune  du  jeune  homme  est  bien 
à  lui,  elle  lui  vient  de  celui  duquel  il  est  toujours 
honorable  de  recevoir,  de  son  père  :  elle  n'a  été 
qu'un  fidéi-commis  dans  les  mains  de  notre  ami. 
Hein!  te  souviens-tu  de  lui  dans  sa  grande  redin- 
gote de  castorine  pelée,  lorsqu'il  venait  m'emprun- 
ter  cent  sous  et  que  tu  prétendais  que  je  finirais  sur 
la  paille,  si  je  les  lui  prêtais?  te  serais-tu  jamais 
doutée  qu'il  y  eût  cinq  cent  mille  francs  dans  la  po- 
che de  cette  redingote-là? 

—  En  effet,  c'était  assez  invraisemblable,  dit  ma- 
dame Peluche  avec  un  sourire  aigre-doux. 

—  Brave  Madeleine,  je  crois  que  je  l'aime  davan- 
tage depuis  que  je  le  sais  capable  de  souffrir  la  mi- 
sère et  de  laisser  protester  ses  billets  à  côté  d'un  tas 
d'or  qui  ne  lui  appartenait  pas. 

—  C'est  fort  beau,  en  effet,  dit  Athénaïs  ;  mais 
vous  a-t-il  raconté  comment,  en  raison  de  quelles 
circonstances  une  somme  aussi  considérable  avait 

IL  6 
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été  déposée  entre  ses  mains  de  préférence  à  tout 
autre  ? 

M.  Peluche  ne  répondit  pas  tout  de  suite,  et  sa 
rougeur  et  ses  hésitations  témoignèrent,  de  son  em- 
barras. 

—  Non,  dit-il;  ceci,  d'ailleurs,  c'est  son  secret,  et 
je  ne  me  crois  pas  le  droit  de  le  lui  demander. 

Avec  sa  finesse  de  femme,  madame  Peluche  com- 
prit fort  bien  que  la  confidence  de  Madeleine  avait 
été  complète,  mais  qu'il  avait  exigé  de  M.  Peluche 
une  discrétion  absolue  sur  certaines  parties  de  cette 
confidence. 

—  Allons,  reprit  le  fleuriste,  allons  vite  annoncer 
à  notre  fillette  qu'elle  sera  vicomtesse  ;  car  elle  le 
sera  :  j'ai  vu  l'extrait  de  l'état  civil,  continua-t-il  en 
se  penchant  à  l'oreille  de  sa  femme  et  en  baissant  la 
voix;  il  est  bien  et  dûment  fils  reconnu,  sinon  légi- 
time de  M.  Adhémar-Sébastien-Louis,  vicomte  de 
Noroy  ;  c'est  la  mère  qui  nous  manque,  et,  ma  foi, 
il  faudra  bien  nous  en  passer. 

Madame  Peluche  suivit  son  mari.  Convaincue 
de  l'inutilité  d'une  lutte  immédiate,  mais  toujours 
décidée  à  venger,  soit  après,  soit  avant  la  noce,  le 
premier  échec  que  sa  suprématie  conjugale  avait 
subi,  elle  fit  mieux  que  de  se  résigner,  elle  parut  sa- 
tisfaite. 

A  quelque  condition  sociale  que  la  femme  appar- 
tienne, il  y  a  un  diplomate  sous  l'écorce  qui  la  re- 
couvre. La  raide,  la  revêche  marchande  de  la  rue 
Bourg-l'Abbé  arriva  du  premier  coup  à  un  degré 


PARISIENS    ET    PROVINCIAUX  99 

fort  honnête  de  dissimulation;  froissée  dans  son 
orgueil,  elle  haïssait  cordialement  Madeleine  et 
Henri,  ces  causes  premières,  sinon  directes  de  l'hu- 
miliation qu'elle  avait  subie,  et  ce  fut  précisément 
envers  ceux-là  qu'elle  se  montra  le  plus  aimable. 

Cependant,  sous  prétexte  de  la  nécessité  de  veiller 
aux  intérêts  de  la  maison,  elle  se  refusa  à  toutes  les 
instances  qui  lui  furent  faites  de  prolonger  son  sé- 
jour :  elle  partit  le  lendemain  matin,  après  que  le 
mariage  eut  été  fixé  à  quinzaine. 


XXXI 

UNE  RENCONTRE 

Le  samedi  suivant  avait  été  désigné  pour  le  jour 
de  la  signature  du  contrat.  Dans  l'intervalle,  M.  Pe- 
luche et  sa  fille  étaient  retournés  à  Paris.  Camille, 
qui  faisait  bon  marché  de  sa  coquetterie,  eût  pré- 
féré rester  à  Noroy;  mais  M.  Peluche  y  tenait  pour 
elle. 

Henri  avait  vaguement  parlé  de  la  corbeille  qu'il 
comptait  offrir  à  sa  fiancée,  et  l'amour-propre  du 
digne  fabricant,  déjà  battu  sur  plus  d'un  point,  était 
décidé  à  trouver  une  revanche,  et  dans  le  chapitre 
du  trousseau,  à  ne  point  se  laisser  dépasser  en  ma- 
gnificence. La  chasse  n'occupait  plus  |que  le  second 
rang  dans  ses  préoccupations,  et,  à  l'entendre  s'en- 
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quérir  de  détails  extra-féminins,  établir  le  dessin 
des  entre-deux,  discuter  des  mérites  de  la  valen- 
ciennes,  du  point  de  Venise,  de  Bruxelles  ou  d'An- 
gleterre, ont  eût  été  tenté  de  supposer  que  c'était 
lui  qui  était  la  mariée. 

Les  dépenses  exagérées  auxquelles  il  se  livra  ne 
pouvaient  pas  réconcilier  madame  Peluche  avec  ce 
mariage.  Ces  acquisitions  firent  éclater  les  profondes 
dissonnances  qui  existaient  entre  deux  caractères 
qui  ne  se  ressemblaient  qu'à  la  surface.  M.  Peluche 
n'était  certainement  pas  un  dissipateur  :  mais  son 
économie  n'était  que  relative.  Il  suffisait  que  sa  va- 
nité fût  en  jeu  pour  qu'il  déliât  les  cordons  de  sa 
bourse;  la  parcimonie  d'Athénaïs  ne  transigeait  ja- 
mais, quel  que  fût  le  sentiment  qui  la  sollicitât. 

Elle  avait  apporté  de  sa  province  le  culte  du  linge  : 
elle  affectait  pour  la  toile  des  tendresses  de  collec- 
tionneur; elle  l'aimait  pour  elle-même,  par  tempé- 
rament, si  je  puis  employer  cette  expression,  bien 
plutôt  que  pour  l'argent  que  cette  toile  représentait. 
Étager  méthodiquement  des  piles  de  draps,  classer 
bibliophilement  des  douzaines  de  serviettes,  de  che- 
mises et  de  mouchoirs,  parfumer  le  tout  avec  de 
petits  chapelets  de  racines  d'iris,  était  sa  récréation 
)a  plus  douce,  comme  la  grande  affaire  de  la  blan- 
chisseuse était  sa  préoccupation  la  plus  grave.  On 
ignort  ce  que  l'eau  de  Javelle,  la  brosse  de  chiendent 
tous  le*,  procédés  dont  usent  les  Parisiens  pour  blan- 
chir expéditivement  le  linge,  sans  trop  se  soucier 
d'en  amincir  le  tissu,  peuvent  causer  d'insomnies  et 
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de  douleurs  aux  femmes  qui  partagent  l'innocente 
manie  d'Athénaïs. 

Il  était  impossible  qu'elle  eût  négligé  un  moyen 
si  légitime  d'assouvir  cette  passion  respectable  en 
s'occupant  à  l'avance  du  trousseau  de  Camille.  Celle- 
ci  n'était  encore  qu'une  enfant,  que  déjà  sa  belle- 
mère,  sous  prétexte  d'occasions  incroyables,  —  les 
femmes  ne  se  servent  jamais  d'un  autre  adjectif 
pour  caractériser  ces  sortes  de  marchés,  —  l'avait 
déjà  pourvue  de  quelques-uns  de  ces  accessoires 
fondamentaux  de  l'entrée  en  ménage. 

Ces  premières  pièces  avaient  été  solennellement 
déposées  dans  une  armoire.  D'autres  n'avaient  pas 
tardé  à  les  y  rejoindre  peu  à  peu,  et,  les  occasions  se 
multipliant  chaque  jour  davantage,  elles  n'avaient 
pas  tardé  à  s'accumuler  dans  des  proportions  me- 
naçantes pour  les  ais  de  chêne  qui  servaient  de 
temple  à  ce  trésor.  Là,  en  attendant  un  jour  auquel 
personne  n'avait  encore  songé,  elles  servaient  aux 
distractions  favorites  de  madame  Peluche,  et  aussi 
à  attendrir  quelques  voisines  privilégiées  sur  le  dé- 
vouement dont  ce  soin  pieux  témoignait  pour  la  fille 
de  son  mari. 

Naturellement,  aux  premiers  mots  que  M.  Peluche 
avait  prononcés,  on  l'avait  conduit  à  l'armoire,  dont 
les  battants  s'étaient  ouverts  avec  quelque  pompe. 
Cependant,  il  s'en  était  fallu  de  beaucoup  que  cette 
exhibition  produisît  sur  le  maître  de  la  Reine  des 
fleurs  l'effet  qu'on  en  attendait. 

Camille,  il  est  vrai,  avait  trouvé  tout  charmant; 

3. 
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elle  s'était  élancée  au  cou  de  sa  belle-mère,  l'avait 
embrassée  avec  effusion  ;  mais,  à  la  vue  de  ces  pyra- 
mides de  toile,  à  laquelle  le  temps  avait  donné  le 
ton  jaunâtre  du  lard  ranci,  M.  Peluche  avait  fait  une 
moue  significative  et  déclaré,  en  hochant  la  tête,  que, 
tout  en  étant  fort  beau  et  fort  cossu,  ce  trousseau-là 
restait  au-dessous  du  rang  que  sa  fille  était  appelée 
à  tenir  dans  le  monde. 

Le  digne  fabricant  ne  se  doutait  pas  qu'il  venait 
d'atteindre  sa  femme  dans  son  orgueil  et  dans  son 
avarice  tout  à  la  fois  :  dans  son  orgueil  en  dédaignant 
ce  qu'elle  avait  choisi,  dans  son  avarice  en  rendant 
nécessaire  l'acquisition  d'un  second  trousseau,  c'est- 
à-dire  une  dépense  considérable. 

Gomme  tous  ceux  qui  glissent  sur  la  pente  d'un 
précipice  et  que  leurs  efforts  mêmes  contribuent  à 
pousser  dans  l'abîme,  M.  Peluche  envenima  mortel- 
lement la  blessure  qu'il  venait  de  faire  en  essayant 
de  la  cicatriser  ;  sa  bonhomie  lui  fit  commettre  la  ma- 
ladresse d'offrir  à  sa  femme  ce  qu'il  venait  de  trouver 
indigne  de  sa  fille. 

Madame  Peluche  essaya  de  sourire,  se  mordit  les 
lèvres,  ne  répondit  rien;  mais  un  ferment  de  haine 
commença  à  poindre  et  à  germer  dans  cette  âme, 
que  sa  médiocrité  native  avait  jusqu'alors  rendue 
incapable  de  mal  comme  de  bien  et  qui,  moralement, 
pouvait  être  caractérisée  par  le  mot  :  neutre. 

Elle  refusa  avec  obstination  de  se  mêler  de  toutes 
les  acquisitions  que  projetait  son  mari  ;  mais  elle 
fut  loin  d'abdiquer  son  droit  de  critique,  et,  lorsque 
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M.  Peluche  étalait  triomphalement  les  coûteux 
chiffons  qu'il  avait  choisis,  elle  se  faisait  un  malin 
plaisir  de  lui  démontrer  qu'il  avait  été  volé. 

Celte  opposition  qui,  pour  la  première  fois,  se  ré- 
vélait dans  son  ménage  courrouçait  extraordinaire- 
ment  M,  Peluche,  qui  avait  l'horreur  innée  de  toutes 
les  oppositions.  Mais  sa  colère  passait  vite  :  il  se 
persuadait  que  ces  taquineries  étaient  la  conséquence 
du  petit  désappointement  que  sa  fermeté  avait  ré- 
servé à  Athénaïs.  Il  comptait  sur  le  temps,  sur  la 
raison  et  surtout  sur  le  bonheur  de  Camille  pour  en 
faire  justice.  Celle-ci,  au  contraire,  pressentait  ce 
qui  se  passait  dans  le  cœur  de  sa  belle-mère  ;  elle 
devinait  son  hostilité  pour  le  mariage  qui  allait  s'ac- 
complir. Elle  en  était  attristée  et  effrayée.  Elle  re- 
doublait de  prévenances  et  de  caresses  pour  adoucir 
les  préventions  qu'elle  supposait,  l'inimitié  qu'elle 
sentait  poindre.  La  pauvre  enfant  ignorait  qu'on  ap- 
privoise plus  aisément  un  tigre  qu'une  femme  qui  se 
croit  outragée. 

Cependant,  Henri  avait  suivi  sa  future  à  Paris  ;  il 
venait  tous  les  jours  au  magasin  de  la  rue  Bourg- 
l'Abbé,  et  sa  présence,  ses  assiduités  firent  un  peu 
oublier  à  la  jeune  fille  les  chagrins  et  les  inquié- 
tudes que  lui  causait  l'attitude  de  sa  belle-mère. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  la  signature  du  con- 
trat, la  famille  Peluche  retournait  à  Villers-Cotte- 
rets. 

Madeleine  et  Henri  la  ramenèrent  à  Noroy  dans 
le  break  du  jeune  homme.  La  population  les  at- 
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tendait  rassemblée  à  l'entrée  du  village.  Les  jeunes 
filles  offrirent  des  fleurs  à  Camille  ;  un  vieux  fer- 
mier complimenta  les  futurs  époux  au  nom  de  tous 
ces  braves  gens.  Camille  pleurait  d'émotion  ;  malgré 
la  fermeté  juvénile  de  son  caractère,  Henri  avait 
quelque  peine  à  dominer  l'émotion  que  lui  causait 
la  sincère  manifestation  de  l'affection  des  gens  du 
bourg  ;  mais  M.  Peluche  ne  parut  pas  aussi  sensi- 
ble à  cette  ovation  qu'on  l'eût  présumé  en  raison  de 
ses  appétits  de  gloriole. 

Peut-être  était-il  froissé  de  ce  que  les  félicitations 
allaient  à  son  gendre  avant  d'aller  à  lui  ;  peut-être 
aussi,  cédant,  sans  s'en  douter,  à  la  toute-puissance 
d'une  action  intime  et  continue,  commençait- il  à 
n'être  plus  aussi  enthousiaste  de  Henri  et  à  parta- 
ger les  fâcheuses  impressions  qu'aussitôt  qu'ils  se 
trouvaient  seuls,  Athénaïs  ne  cessait  de  lui  mani- 
fester avec  la  tenace  opiniâtreté  de  son  sexe.  Il  se 
borna  à  reprocher,  non  sans  aigreur,  à  Madeleine, 
de  ne  l'avoir  point  prévenu  de  la  démonstration  po- 
pulaire qui  les  attendait,  afin  qu'il  endossât  un  uni- 
forme tout  neuf  qu'il  avait  apporté  pour  conduire 
sa  fille  à  l'autel,  et  afin  de  lui  donner  le  loisir  de 
préparer  une  improvisation  susceptible  d'électriser 
ces  bons  paysans. 

Quant  à  madame  Peluche,  elle  trouva  sur-le- 
champ  un  procédé  très-ingénieux  pour  mettre  un 
terme  à  des  clameurs  qui  exaspéraient  son  dépit. 
Les  jeunes  gens  du  village  n'ayant  point  négligé 
cette  occasion  de  faire  parler  la  poudre,  au  premier 
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coup  de  fusil,  elle  jugea  à  propos  de  s'évanouir,  ce 
qui  ne  laissa  pas  que  de  troubler  singulièrement  le 
programme  de  cette  fête  de  famille. 

Au  moment  où  Henri  rassemblait  ses  chevaux 
afin  de  les  faire  tourner  devant  la  grille  et  entrer 
dans  le  parc,  il  vit,  assis  sur  une  des  bornes  de 
cette  grille,  un  homme  dont  la  tournure  et  la  phy- 
sionomie le  frappèrent  assez  pour  qu'au  milieu  des 
graves  préoccupations  de  cette  journée,  il  ralentît 
l'allure  de  son  attelage,  afin  d'examiner  plus  atten- 
tivement ce  personnage,  non  moins  remarquable 
par  sa  beauté  physique  que  par  l'étrangeté  de  son 
costume. 

Il  pouvait  avoir  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans, 
bien  qu'à  quelques  rides  précoces  qui  sillonnaient 
son  fronts,  indices  flagrants  de  pénibles  travaux  ou 
de  cruels  soucis,  on  fût  tenté  de  lui  en  donner  da- 
vantage. Il  était  grand  et  svelte;  mais  le  développe- 
ment de  sa  taille  ne  devait  pas  avoir  été  acquis  au 
détriment  de  sa  force  :  ses  membres,  même  au  re- 
pos, trahissaient  une  vigueur  singulière. 

On  retrouvait  sur  son  visage  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  race  espagnole  :  le  nez  aquilin,  la  bou- 
che finement  découpée,  la  barbe,  les  yeux,  les  sour- 
cils, les  cheveux  d'un  noir  d'ébène,  l'éclat  fulgurant 
du  regard  ;  mais  son  teint  était  encore  plus  basané 
que  celui  des  Européens  du  Midi  :  le  soleil  des  tro- 
piques pouvait  seul  lui  avoir  donné  ces  tons  chauds 
et  bistrés  du  bronze  florentin.  11  était  enveloppé  d'un 
de  ces  manteaux  bruns  de  forme  étrange  qui  ser- 
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vent  à  la  fois  de  couverture,  de  tente  ou  de  lit  aux 
cavaliers  des  pampas  de  l'Amérique  du  Sud,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  puncho. 

A  travers  les  plis  de  ce  manteau,  on  apercevait 
une  chemise  de  grosse  laine  rouge  qui  lui  servait 
à  la  fois  de  gilet  et  d'habit.  La  seule  concession  qu'il 
eût  faite  aux  coutumes  européennes  était  celle  de 
son  pantalon,  pantalon  de  drap  gris  à  hande  rouge 
retombant  sur  des  guêtres  de  peau  de  daim.  Enfin 
il  avait  pour  coiffure  un  feutre  mou  de  couleur 
noire  et  à  larges  bords. 

Cet  habillement,  qui  paraissait  encore  plus  étrange 
au  fond  d'une  province  qu'il  ne  l'eût  été  à  Paris, 
l'étranger  le  portait  avec  autant  d'aisance  que  s'il  se 
fût  trouvé  sur  les  bords  du  Rio-Grande  ou  de  la 
Plata.  Il  était  calme,  indifférent  au  milieu  d'un 
triple  cercle  de  jeunes  drôles  qui,  après  avoir  hé- 
sité quelques  instants  entre  le  spectacle  qu'il  leur 
ménageait  et  l'entrée  de  la  mariée,  avaient  pris  le 
parti  de  jouir  tour  à  tour  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
divertissements  et  les  contemplaient  avec  une  cu- 
riosité ébahie.. 

L'homme  au  puncho  ne  paraissait  pas  s'aperce- 
voir de  leur  présence.  Il  roulait  un  peu  de  tabac 
dans  une  feuille  de  maïs  et  fumait  sa  cigarette  avec 
une  impassibilité  parfaite,  recommençant  son  tra- 
vail dès  que  le  dernier  nuage  de  l'odorante  fumée 
avait  été  emporté  par  la  brise. 

Cependant,  lorsqu'il  avait  vu  venir  la  voiture,  une 
assez  vive  agitation  s'était  manifestée  sur  son  visage. 
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Ses  sourcils  froncés  avaient  révélé  une  certaine  ten- 
sion de  son  esprit.  Bien  que  la  jeunesse  et  la  beaute 
de  Camille  dussent  attirer  le  regard  d'un  homme  de 
cet  âge  aussi  sûrement  que  l'aimant  attire  le  fer,  ce 
n'était  pas  elle  que  l'œil  de  l'étranger  avait  cher- 
chée, c'était  Henri;  et,  comme,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
celui-ci  considérait  l'inconnu  avec  quelque  sur- 
prise, ils  se  regardèrent  longtemps  l'un  l'autre,  sans 
qu'aucun  des  deux  se  décidât  à  baisser  les  yeux  le 
premier. 

Dès  que  le  break  fut  entré  dans  le  parc,  Henri  se 
retourna  avec  vivacité  vers  Madeleine,  assis  au- 
dessous  de  lui  et  derrière  lui. 

—  Quel  est  cet  homme?  lui  demanda-t-il. 
Gomme  beaucoup  de  vieux  soldats,  Madeleine  se 

faisait  un  point  d'honneur  de  ne  s'étonner  jamais. 

—  Je  n'en  sais,  ma  foi,  rien,  répondit-il. 

—  Mais  vous  n'avez  donc  pas  remarqué  son  cos- 
tume ? 

—  Oui.  C'est  quelque  caramba,  quelque  man- 
geur d'ail,  qui  est  venu  mendier  par  ici. 

—  Mendier  ?  s'écria  Henri.  Ah  !  vous  ne  l'avez 
pas  bien  vu.  Un  homme  qui  a  un  regard  comme  ce- 
lui-ci n'a  jamais  tendu  la  main. 

—  Pstt  J  dit  Madeleine,  on  voit  bien  que  tu  n'as 
pas  passé  les  monts,  mon  garçon.  Ces  gens-là  vous 
demandent  un  sou  avec  une  bien  autre  morgue  que 
les  ministres  de  Sa  Majesté  Louis- Philippe  n'en  met- 
tent pour  solliciter  le  budget  de  MM.  de  la  Chambre. 

—  Mais  enfin,  que  fait-il  ici  ? 
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—  Va  l'interroger,  situ  es  curieux.  Tout  ce  que  je 
puis  te  répondre,  c'est  que  voilà  deux  ou  trois  jours 
qu'il  rôde,  m'a-t-on  dit,  dans  les  environs,  et  que 
deux  fois  déjà  je  l'ai  rencontré.  Mais,  ma  foi,  je  dois 
assez  d'insomnies  à  ses  compatriotes  pour  me  croire 
dispensé  de  me  mettre  en  frais  de  sollicitude  pour 
celui-là. 

—  Cependant,  dit  Camille,  dont  le  regard  allait 
chercher  un  encouragement  dans  les  yeux  de  son 
fiancé,  peut-être  est-il  malheureux.  Sans  ressources, 
loin  de  son  pays,  son  sort  est  digne  de  pitié.  Ne 
pourrait-on  pas  s'informer...  ? 

—  Que  n'y  restait-il  dans  son  pays!  s'écria  M.  Pe- 
luche en  intervenant  dans  le  déhat  avec  quelque 
acrimonie  :  j'ai  en  horreur  tous  ces  vagabonds,  ar- 
tistes ou  autres,  qui  veulent  singer  les  grands  sei- 
gneurs en  flânant  sur  les  routes.  Quand  on  n'a  pas 
le  moyen  de  payer  la  poste  ou  qu'on  n'est  pas  cré- 
dité par  une  bonne  maison  de  commerce,  on  reste 
chez  soi.  Je  ne  sais,  en  vérité,  comment  tu  peux 
t'intéresser  à  ce  grand  escogriffe,  qui  a  plutôt  l'air 
d'un  brigand  que  de  tout  autre  chose. 

—  Oh!  ajouta  perfidement  Athénaïs,  c'est  son 
équipage  qui  aura  touché  le  cœur  de  Camille.  Ne 
savez-vous  pas  que  la  pauvre  enfant  a  toujours  eu 
un  faible  pour  les  héros  de  roman? 

La  voiture,  en  s'arrêtant  devant  le  perron,  dis- 
pensa Camille  d'une  réponse  à  cette  insinuation 
malveillante.  Les  deux  dames  montèrent  à  l'appar- 
tement que  l'on  avait  préparé  pour  elles,  et  Henri, 
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se  dérobant  à  son  futur  beau-père  et  à  Madeleine, 
passa  par  les  écuries  et  courut  rapidement  à  la 
grille  du  parc;  mais  il  plongea  vainement  le  regard 
des  deux  côtés  de  la  route  :  l'étranger  avait  disparu. 

Le  lendemain,  après  déjeuner,  une  vingtaine  de 
personnes,  parmi  lesquelles  nous  retrouvons  nos 
anciennes  connaissances,  Giraux,  Jules  Greton ,  Bé- 
nédict  Giraudeau,  etc.,  se  trouvaient  réunies  dans 
le  salon  du  petit  château,  où  on  allait  procéder  à 
la  signature  du  contrat  de  mariage. 

Nos  lecteurs  se  figureront  assez  aisément  quelle 
devait  être  l'attitude  des  deux  jeunes  gens  dont  nous 
avons  dit  la  réciprocité  de  tendresse,  pour  que  nous 
nous  dispensions  de  la  décrire. 

La  satisfaction  de  poser  devant  des  provinciaux 
dans  son  bel  uniforme  avait  fait  un  peu  oublier  à 
M.  Peluche  le  vague  mécontentement  dont  la  con- 
tagion l'avait  gagné  sur  l'oreiller  conjugal.  Made- 
leine était  radieux  :  c'était  le  rêve  que,  toute  sa  vie, 
le  bonhomme  avait  poursuivi  qui  allait  devenir  une 
réalité.  Madame  Peluche  faisait  seule  tache  à  la 
satisfaction  générale,  et  encore  n'en  laissait-elle 
rien  transpirer  :  à  peine  si  quelque  crispation  invo- 
lontaire de  son  visage  venait,  de  loin  en  loin,  tra- 
duire ce  qui  se  passait  dans  son  âme. 

Le  notaire  de  Villers-Cotterets  avait  pris  place 
devant  une  table  à  jeu,  étalé  ses  paperasses,  ouvert 
son  encrier.  Il  parcourait  attentivement  et  corri- 
geait l'acte  qui  allait  servir  de  base  à  l'union  des 
deux  jeunes  gens,  tandis  que  les  assistants,  réunis 
il  7 
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par  groupes,  causaient  un  peu  bruyamment  da  :ia 

tous  les  coins  de  l'appartement. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  à  TOpéra- 
Gomique,  et,  sur  ce  point,  la  mise  en  scène  est  fi« 
dèle,  car  c'est  ainsi  qu'elles  se  passent  dans  la 
réalité. 

L'homme  de  loi  en  était  à  ses  derniers  feuillets 
de  papier  timbré,  lorsqu'un  nouveau  venu  entra 
dans  le  salon. 

Ce  nouveau  venu,  c'était  M.  Redon,  le  maire  de 
Noroy. 

La  physionomie  ordinairement  calme  du  magis- 
trat paraissait  soucieuse  et  trahissait  une  violente 
préoccupation. 

Il  alla  droit  à  Madeleine,  et,  sans  répondre  au 
cordial  bonjour  de  celui-ci  : 

—  Il  faut  que  vous  alliez  chez  vous,  où  quelqu'un 
vous  attend,  lui  dit-il. 

—  En  ce  moment?  répondit  Madeleine  en  lui  dé- 
signant du  regard  le  notaire  et  les  assistants.  Mais, 
vous  le  voyez  bien,  c'est  impossible. 

—  Il  le  faut,  répliqua  M.  Redon  d'un  ton  qui 
n'admettait  pas  de  réplique  et  qui  n'empêcha  cepen- 
dant pas  le  bimbelotier  d'envoyer  une  imprécation 
à  l'importun  qui  choisissait  si  mal  son  heure  pour 
avoir  besoin  de  lui. 

Les  longues  jambes  de  Madeleine  le  portèrent 
rapidement  à  l'extrémité  du  parc.  Il  passa  par  la 
coupure  de  la  haie  qui  communiquait  avec  son  jar- 
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din,  et  demanda  à  sa  servante  quelle  était  la  per- 
sonne qui  le  demandait. 

Celle-ci  lui  désigna  un  homme  nonchalamment 
appuyé  contre  la  muraille  de  la  cour,  et,  dans  cet 
homme,  il  reconnut  l'étranger  qui,  la  veille  au  soir, 
avait  si  vivement  excité  la  curiosité  de  son  filleul. 

Dans  la  conviction  que  celui  dont  l'importunité 
lui  était  si  désagréable  appartenait  à  la  race  espa- 
gnole, Madeleine  sentit  se  réveiller  tous  ses  griefs 
de  vieux  soldat. 

Il  alla  droit  à  lui,  les  sourcils  froncés,  et,  sans  le 
saluer,  sans  se  découvrir,  il  lui  dit  de  son  accent 
le  plus  bourru  : 

—  C'est  vous  qui  avez  à  me  parler? 
L'étranger  lui  rendit  politesse  pour  politesse.  Il 

ne  quitta  pas  son  attitude  et  se  contenta  de  faire  un 
signe  affirmatif  entre  deux  aspirations  de  fumée  de 
sa  cigarette 

—  En  ce  cas,  faites  vite,  reprit  Madeleine  :  on 
m'attend  pour  signer  un  contrat. 

—  Le  contrat  attendra,  répliqua  l'étranger  im- 
passible; car  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  assez  long 
pour  qu'il  me  soit  impossible  de  faire  vite,  comme 
vous  dites. 

La  pureté  avec  laquelle  l'étranger  s'exprimait  dans 
ia  langue  française,  le  peu  d'accent  de  sa  prononcia- 
tion, étonnèrent  un  peu  Madeleine.  Mais  il  n'était 
pas  homme  à  abjurer  sa  mauvaise  humeur  pour  si 
peu. 

—  Eh  bien,  alors,  mon  cher  monsieur,  continua- 
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t-il,  nous  remettrons,  si  vous  le  voulez  bien,  notre 
entretien  à  un  autre  jour,  ou  tout  au  moins  à  une 
autre  heure  :  je  suis  pressé. 

—  Moi  aussi,  mon  cher  monsieur,  je  suis  pressé  : 
c'est  pourquoi  cet  entretien  ne  sera  pas  différé. 

—  Vraiment!  dit  Madeleine  d'un  ton  railleur. 

—  Oui.  Vous  allez  m'inviter  à  entrer  dans  votre 
maison,  parce  que  vous  ne  vous  souciez  pas  que  le 
premier  passant  venu  entende  ce  que  j'ai  à  vous 
conter  ;  vous  m'offrirez  un  siège  ;  si  vous  êtes  fu- 
meur, vous  prendrez  votre  pipe,  afin  de  m'autoriser 
à  continuer  ma  cigarette,  et  vous  me  prêterez  l'at- 
tention que  méritent  les  affaires  sérieuses. 

—  Et  vous  êtes  bien  sûr  que  ce  petit  programme 
sera  religieusement  tenu? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Charbonnier  est  maître  chez  soi,  mon  cher 
monsieur,  et,  sans  être  trop  curieux,  je  voudrais  bien 
connaître  le  moyen  que  vous  emploierez  pourm'im- 
poser  votre  volonté  dans  ma  demeure. 

—  Un  mot  y  suffira,  mon  cher  monsieur. 

—  En  vérité  1... 

—  Et  ce  mot,  c'est  mon  nom. 

—  Et  vous  vous  nommez  ? 

—  Je  me  nomme  le  comte  de  Noroy,  Monsieur. 
Madeleine  pâlit  et  ne  put  retenir  un  geste  de  sur- 
prise. 

Il  regarda  fixement  l'étranger,  qui  s'inclina  légè- 
rement devant  lui. 
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—  Le  comte  de  Noroy?  répéta-t-il  sans  trop  se 
rendre  compte  de  ce  qu'il  disait. 

—  Oui,  le  comte  de  Noroy.  Qu'a  donc  ce  nom  qui 
vous  étonne?  répéta  l'étranger  avec  amertume  :  je 
pensais  qu'il  devait  vous  être  familier. 

Madeleine  ne  répondit  pas  :  il  respira  avec  effort, 
et,  étendant  sa  main  tremblante,  il  indiqua  la  porte 
de  sa  maison  en  faisant  signe  à  son  interlocuteur  de 
passer  le  premier. 


XXXII 

CE  QUI  SE  PASSAIT  A  PARIS  EN  1821 


Les  choses  se  passèrent  selon  le  programme  in- 
diqué par  l'étranger.  Madeleine,  depuis  que  l'in- 
connu s'était  nommé,  était  devenu  souple  comme  un 
roseau,  et  les  gouttes  de  sueur  qui  lui  coulaient  sur 
le  front  indiquaient  le  bouleversement  qu'avait  pro- 
duit en  lui  ce  nom  qui  était  le  même  que  jusque-là 
avait  porté  Henri. 

En  conséquence,  à  peine  entré  dans  la  salle  à  man- 
ger, qui  en  même  temps  servait  de  salon,  il  lui  mon- 
tra un  siège.  L'étranger  s'assit  en  souriant,  fier  sans 
doute  de  sa  puissance  contestée  d'abord,  mais  recon- 
nue ensuite.  Madeleine  s'assit  à  son  tour,  mais  sans 
songer  à  sa  pipe,  quoique  le  comte  roulât  et  allumât  sa 
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cigarette.  Et  ce  fut  lui  qui,  en  s'inclinant,  dit  au 
jeune  homme  : 

—  Parlez,  monsieur  le  comte,  je  vous  écoute. 

Le  jeune  homme  s'inclina  avec  plus  de  déférence 
qu'il  n'en  avait  montré  jusqu'alors  et  commença  en 
ces  termes  : 

—  Je  vous  ai  annoncé  que  ce  que  j'avais  à  vous 
dire  était  un  peu  long,  et  ce  préamhule  a  paru  vous 
contrarier.  Il  faut  me  pardonner,  Monsieur.  Ma  vi- 
site a  une  cause  grave,  et  qui  aura  probablement  des 
conséquences  douloureuses  pour  une  personne  que 
vous  aimez  beaucoup.  Il  faut  donc  que  je  m'étende 
sur  tous  les  points,  qui,  s'ils  n'étaient  pas  éclaircis, 
pourraient  laisser  un  doute  dans  votre  esprit,  et, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  je  dois  reprendre  les 
choses  de  bien  haut,  puisque  mon  point  de  départ 
remontera  à  plusieurs  années  avant  ma  naissance. 

»  Mon  père,  si  je  n'avais  eu  le  malheur  de  le  per- 
dre, —  et  je  sais  quel  ami  dévoué  il  avait  en  vous, 
Monsieur,  —  mon  père,  moins  quelques  mois,  au- 
rait votre  âge,  puisque  vous  êtes  non-seulement  le 
fils  de  sa  nourrice,  mais  encore  son  frère  de  lait. 
Nourri  dans  les  traditions  de  l'Empire,  fils  d'un  co- 
lonel tué  à  la  bataille  de  la  Moscowa,  il  vit  avec  une 
profonde  douleur  les  invasions  de  1814  et  de  1815, 
auxquelles  il  était  trop  jeune  pour  s'opposer  de  sa 
personne.  Mais,  dès  1816,  il  entrait  dans  l'armée,  et, 
en  1820,  il  était  lieutenant  dans  la  légion  de  la  Meur- 
the,  où  vous  serviez  vous-même. 

—  Comme  simple  soldat ,  interrompit  Madeleine 


PARISIENS    ET   PROVINCIAUX  115 

ne  pouvant  s'empêcher  de  sourire  à  l'aveu  de  son 
humilité. 

—  Ce  fut  à  cette  époque  qu'éclata  à  Paris  la  pre- 
mière conspiration  militaire.  Vous  savez  à  quelle 
occasion. 

—  Ma  foi,  monsieur  le  comte,  répondit  Madeleine, 
je  vous  avoue  que,  simple  soldat,  je  m'occupais  assez 
peu  de  politique  à  cette  époque,  et  ce  fut  un  bonheur 
pour  monsieur  votre  père,  car  je  pus  lui  rendre  un 
service  qui  tenait  justement  à  ce  que  j'étais  trop  peu 
de  chose  pour  être  compromis. 

—  Puisque  vous  ignorez  les  causes  de  cette  con- 
spiration, j'en  dirai  deux  mots,  Monsieur;  je  tiens  à 
vous  prouver  que  je  connais  le  terrain  sur  lequel  je 
marche. 

—  Dites,  Monsieur;  tout  ce  qui  vient  de  votre 
bouche  est  intéressant  pour  moi. 

Le  jeune  homme  salua  et  reprit  : 

—  Après  les  deux  lois  votées  en  1820  sur  la  sup- 
pression de  la  liberté  de  la  presse  et  sur  la  liberté 
individuelle ,  quelques  membres  de  l'opposition 
résolurent  d'organiser  la  révolte,  et  se  réunirent 
en  comité.  C'étaient  le  général  La  Fayette,  Voyer 
d'Argenson,  Manuel,  Dupont  (de  l'Eure),  Mérilhou, 
de  Corcelles  ,  Beauséjour  et  le  général  Tarayre. 

»  Ce  comité,  d'où  sortirent  les  premières  tentatives 
de  lutte  ouverte  contre  la  Restauration,  prit  le  titre 
de  Comité  directeur. 
»  Sa  devise  était  ces  paroles  de  la  Fayette  : 
t  Le  devoir  de  tout  bon  citoyen  est  de  conspirer 
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»  contre  un  gouvernement  liberticide  qui  conspire.  » 

»  Cet  appel  aux  armes  eut  son  écho  dans  l'armée. 
Des  intelligences  s'établirent  entre  cinq  ou  six  chefs 
de  régiments  et  le  comité  directeur. 

y>  Le  mouvement  devait  s'opérer  à  Paris,  par  les 
ordres  et  avec  la  coopération  du  capitaine  Nantil  et 
de  mon  père,  tous  deux  officiers  dans  la  légion  de 
la  Meurthe,  toute  dévouée  à  la  cause  de  la  Révolu- 
tion. 

»  Cette  légion  était  chargée  de  s'emparer  du  châ- 
teau-fort de  Vincennes.  La  forteresse  occupée,  on 
en  donnerait  le  commandement  au  général  Merlin, 
et  un  gouvernement  provisoire  ayant  pour  président 
La  Fayette  s'y  installerait. 

»  En  même  temps  que  le  mouvement  serait  tenté 
sur  Vincennes,  le  commandant  Bérard,  chef  de  ba- 
taillon de  la  légion  des  Côtes-du-Nord,  à  peu  près 
sûr  de  sa  légion,  se  porterait  sur  la  Bastille,  s'y 
réunirait  à  un  millier  de  jeunes  gens  faisant  partie 
du  complot,  occuperait  le  jardin  Beaumarchais,  dont 
on  pourrait  facilement  faire  une  inexpugnable  re- 
doute, et  se  trouverait  ainsi  commander  la  ligne  des 
boulevards  et  les  abords  de  la  place  Saint-Antoine. 

»  Dans  le  même  moment,  la  première  légion  du 
Nord,  conduite  par  le  capitaine  Dequevauvillers, 
devait  s'établir  en  avant  de  l'Hôtel-de-Ville,  sur  les 
quais,  de  l'un  et  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  et  com- 
pléter matériellement  la  séparation  sociale  et  pécu- 
niaire qui  existe  entre  les  faubourgs  Saint- Antoine 
et  Saint-Marceau,  et  les  quartiers  riches  de  Paris. 
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»  L'exécution  du  complot  fut  d'abord  fixée  au  10, 
puis  au  15,  puis  au  20  août. 

»  Un  de  ces  accidents  qui  font  écrouler  comme  du 
sable  les  combinaisons  les  plus  solides  renversa  l'im- 
mense échafaudage. 

«  C'était  le  15  août  la  Saint-Louis,  c'est-à-dire  la 
fête  du  roi.  Le  feu  prit  à  différentes  pièces  d'artifice 
destinées  à  solenniser  la  fête.  Une  explosion  eut  lieu 
au  fort  de  Vincennes  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs 
personnes,  et  qui,  dans  le  premier  moment,  effrayant 
le  gouvernement,  qui  ignorait  la  cause  de  la  détona- 
tion, amena  l'ordre  de  diriger  sur  Vincennes  des  déta- 
chements de  la  garde  royale.  En  voyant  ces  mouve- 
ments militaires,  quelques-uns  des  conjurés  crurent 
la  conspiration  découverte,  et,  désirant  se  tirer  sains 
et  saufs  de  la  bagarre,  dénoncèrent  toute  la  conju- 
ration et  révélèrent  le  nom  des  chefs.  Après  avoir 
réuni,  dans  la  nuit  du  18  au  19,  tous  les  renseigne- 
ments que  purent  lui  donner  les  dénonciateurs,  le 
duc  de  Raguse,  major  général  de  la  garde,  signa 
Tordre  de  les  arrêter. 

»  Le  capitaine  Nantil  et  mon  père  étaient  occupés, 
sur  le  boulevard  Beaumarchais,  à  prendre  les  der- 
nières mesures  d'exécution,  quand  un  sous-officier 
de  la  légion  accourut  hors  d'haleine  et  leur  annonça 
que  tout  était  découvert. 

»  Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Il  s'agissait 
de  fuir.  Les  deux  conjurés  se  serrèrent  la  main  et 
s'élancèrent  chacun  de  son  côté. 

»  Nantil  trouva  un  asile  chez  un  étudiant  en  droit, 

7. 
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nommé  Bellay,  puis  chez  un  employé  du  palais 
Bourbon,  puis  chez  un  maître  tailleur  de  la  garde 
impériale.  Enfin,  il  quitta  Paris  et  se  réfugia  à 
Nantes,  où  il  demeura  caché  jusqu'à  l'amnistie. 

»  Mon  père  rencontra  un  soldat  de  sa  compagnie, 
que  vous  devez  connaître,  monsieur  Madeleine... 

—  Oui,  monsieur  le  comte,  répondit  Madeleine, 
car  ce  soldat,  c'était  moi. 

—  Eh  bien,  alors,  Monsieur,  dit  le  jeune  homme, 
c'est  à  vous,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  au  séjour 
de  mon  père  à  Paris  et  à  sa  fuite,  c'est  à  vous  de 
reprendre  le  récit  que  j'ai  commencé,  la  délicatesse 
me  faisant,  vous  le  comprendrez,  un  devoir  de  vous 
passer  la  parole  et  de  m'en  rapporter  à  tout  ce  que 
vous  direz,  commençant  par  vous  avouer  que  je  n'ai 
aucune  preuve  à  l'appui  de  la  réclamation  que  je 
viens  vous  faire,  et  que  mon  père,  en  mourant,  m'a 
^it  de  me  fier  entièrement  à  votre  parole. 

Madeleine  sourit  tristement,  et,  tendant  la  main 
au  jeune  homme  : 

—  Votre  père  a  eu  raison,  monsieur  le  comte, 
lui  répondit-il. 

Puis,  prenant  la  parole  à  son  tour,  il  continua  : 

—  Votre  père  m'entraîna  dans  une  allée  obscure 
q,ue  nous  trouvâmes  sur  notre  chemin,  et  en  deux 
mots  il  me  mit  au  courant  de  la  situation. 

»  Je  réfléchis  un  instant ,  et  la  première  idée  qui 
me  vint  fut  que,  puisque  la  conspiration  était  dé- 
noncée, puisque  l'on  connaissait  le  nom  des  conspi- 
rateurs, les  barrières  devaient  être  gardées  et  les 
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signalements  donnés  aux  barrières.  Il  s'agissait  donc, 
au  lieu  de  fuir,  de  ne  pas  quitter  Paris,  et  d'y  trou- 
ver tout  simplement  un  asile  sûr. 

»  Cet  asile  je  l'avais,  non  pas  chez  moi,  hélas!  un 
pauvre  soldat  n'a  pas  de  chez  lui,  mais  chez  une 
jeune  fille  de  dix-sept  ans,  belle  et  chaste  comme  la 
Vierge.  C'est  chez  elle  que  j'eusse  caché  mon  frère, 
si  j'en  avais  eu  un;  c'est  là  que  je  cachai  votre  père. 

»  Cette  jeune  fille,  qui  vivait  de  son  aiguille,  tra- 
vaillant pour  un  grand  magasin  de  lingerie,  dont  son 
admirable  talent  en  broderie  faisait  la  vogue,  de- 
meurait dans  deux  petites  chambres  et  un  c-ibinet, 
au  quatrième,  rue  Bourg-l'Abbé,  et  n'était  connue 
dans  tout  le  quartier  que  sous  le  nom  de  mademoi- 
selle Henriette  :  ce  nom  était  aimé  et  respecté  comme 
celui  d'une  sainte  créature  à  laquelle  nul  n'avait  le 
droit  d'adresser  le  plus  petit  reproche. 

»  Un  lien  inconnu,  que  je  révélai  à  votre  père  en 
montant  l'escalier  d'Henriette,  m'attachait  à  cette 
jeune  fille.  Je  le  lui  révélai,  parce  que  c'était  un 
nouveau  motif  pour  qu'il  la  respectât. 

»  Henriette  ne  pensa  pas  un  instant  au  danger 
qu'elle  courait  en  recevaut  sous  son  toit  un  beau  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans;  elle  pensa  qu'il  était 
sous  le  poids  d'une  accusation  capitale,  qu'un  refus 
de  sa  part  pouvait  faire  tomber  cette  noble  tête  de 
dessus  ses  épaules.  Elle  ouvrit  sa  porte  au  proscrit 
et  lui  donna  sa  chambre,  dont  elle  faisait  à  la  fois  sa 
salle  à  manger  et  sa  cuisine  :  le  cabinet  servit  de 
chambre  à  coucher  au  prisonnier. 
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»  Je  dis  prisonnier,  parce  que,  pendant  deux  mois 
qu'il  resta  chez  Henriette,  il  ne  sortit  que  de  temps 
en  temps,  de  peur  d'éveiller  les  soupçons.  Je  venais 
le  voir  et  je  le  plaignais  de  sa  réclusion.  J'igno- 
rais les  motifs  qu'il  avait  de  trouver  sa  réclusion 
agréable. 

»  De  nombreuses  arrestations  avaient  été  faites , 
nous  espérions  toujours  que  la  police  se  lasserait, 
mais  elle  tenait  surtout  à  Nantil  et  à  votre  père,  qui 
tous  deux  étaient  contumaces,  attendu  que  c'étaient 
les  deux  chefs .  La  Cour  des  pairs  était  convoquée 
pour  le  mois  de  janvier  de  l'année  1821.  C'était  la 
première  conspiration  militaire,  on  pouvait  deviner 
d'avance  la  sévérité  de  l'arrêt. 

»  Il  était  probable  que  la  confiscation  des  biens 
suivrait  la  condamnation  capitale,  et  que  le  contu- 
mace, sauvât-il  sa  vie,  serait  ruiné  à  tout  jamais. 

»  Voici  à  quoi  nous  nous  arrêtâmes  : 

»  Toute  la  fortune  de  votre  père  était  en  biens- 
fonds,  situés  dans  la  commune  dont  il  portait  le 
nom.  Il  s'agissait  de  trouver  un  homme,  de  l'hon- 
nêteté duquel  on  fût  assez  sûr  pour  lui  faire  une 
vente  simulée  de  tous  ces  biens.  Votre  père  me  fit 
l'honneur  de  jeter  les  yeux  sur  moi. . . 

Le  jeune  homme  s'inclina  en  manière  d'hommage 
rendu. 

—  Seulement,  avec  l'activité  de  la  police  pari- 
sienne, il  était  impossible  que  cet  acte  de  vente  se 
fît  à  Paris.  Le  notaire  d'un  côté,  le  receveur  de  l'en- 
registrement de  l'autre,  pouvaient,  soit  crainte  d'une 
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punition,  soit  ambition  d'une  récompense,  dénoncer 
le  vendeur;  l'enregistrement  seul  suffisait.  La  pro- 
vince, où  l'on  s'adresserait  à  des  amis,  offrirait  une 
sécurité  plus  grande. 

»  Seulement,  il  s'agissait  de  gagner  la  province. 

»  Je  demandai  et  fis  demander,  par  un  camarade 
auquel  nous  pouvions  nous  fier,  un  congé  de  huit 
jours  pour  venir  à  la  noce.  Le  congé  nous  fut  ac- 
cordé. 

»  Le  comte  revêtit  les  habits  du  camarade ,  que 
nous  laissâmes,  avec  des  habits  d'ouvrier,  rue  Bourg  - 
l'Abbé,  et  tranquillement,  à  pied,  avec  notre  congé 
roulé  dans  notre  cylindre  de  fer-blanc,  nous  sor- 
tîmes de  Paris  par  la  barrière  de  la  Villette. 

»  Henriette,  qui  avait  voulu  ne  quitter  le  comte 
que  le  plus  tard  possible,  avait  pris  la  diligence  de 
Villers-Cotterets,  où  nous  la  rejoignîmes  après  une 
étape  de  deux  jours. 

»  A  Villers-Cotterets,  nous  prîmes  une  cariole  et 
en  une  heure  nous  fûmes  rendus. 

»  Nous  descendîmes  directement  chez  le  no- 
taire, Me  Mennesson,  excellent  patriote  et  honnête 
homme  s'il  en  fut.  Nous  lui  racontâmes  la  situa- 
tion, et,  sans  s'inquiéter  un  instant  du  péril  qu'il 
courait  en  prêtant  les  mains  à  un  pareil  acte,  légal 
à  tous  les  points  de  vue,  mais  à  tous  les  points  de 
vue  aussi  dangereux,  il  dressa  l'acte  de  vente  à  mon 
nom  et  mon  profit. 

»  J'avais  vingt  mille  francs  chez  Me  Mennesson. 
C'était  juste  la  somme  dont  le  comte  de  Noroy  pen- 
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sait  avoir  besoin  pour  sa  fuite  et  l'installation  qu'il 
projetait.  Il  fut  convenu  avec  lui  que,  selon  ses  be- 
soins, je  ferais  des  emprunts,  comme  pour  moi,  sur 
sa  propriété,  qui  pouvait  valoir  deux  cent  cinquante 
mille  francs,  et  que  les  sommes  résultant  de  ces 
emprunts,  je  les  lui  enverrais.  Je  lui  remis,  en 
outre,  une  contre-lettre  annulant  la  vente  et  décla- 
rant qu'il  n'avait  reçu  ds  moi  qu'une  somme  de 
vingt  mille  francs. 

»  11  mit  les  vingt  mille  francs  en  or  dans  une  cein- 
ture, prit  le  costume  et  se  procura  les  papiers  d'un 
marinier  du  port  aux  Perches,  et,  sans  plus  douter 
de  moi  que  je  ne  doutais  de  lui,  nous  prîmes  congé 
l'un  de  l'autre,  moi  pour  revenir  à  Paris,  lui  pour 
gagner  le  Havre,  s'embarquer  pour  l'Amérique  et 
aller  rejoindre,  au  Texas,  la  colonie  française  que 
le  général  Lallemand  y  avait  réunie  sous  la  dénomi- 
nation de  Champ  d'Asile. 

»  Le  camarade  qui  était  resté  à  Paris  derrière 
nous  vint  nous  rejoindre  à  Noroy,  reprit  son  uni- 
forme et  rentra  avec  nous  à  Paris. 

»  Nous  étions  au  comble  de  la  joie  d'avoir  si  bien 
réussi  dans  nos  projets  d'évasion.  Seule,  Henriette 
était  atteinte  d'une  tristesse  que  ie  ne  comprenais 
pas,  mais  que  je  compris  un  mois  après,  quand,  se 
jetant  en  pleurant  dans  mes  bras,  elle  m'avoua 
qu'elle  était  enceinte  I 
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XXXIII 

UNE  LETTRE  QUI  ARRIVE  TROP  TÀR 

Madeleine  s'arrêta  un  instant,  s'essuya  rapide- 
ment les  yeux  et  reprit  : 

—  Je  pourrais  m'étendre  sur  l'hospitalité  violée, 
sur  l'amitié  trahie,  sur  l'innocence  abusée.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire,  monsieur  le  comte,  que  le 
coup  fut  cruel  et  porta  en  plein  cœur.  Il  est  vrai  que 
le  comte  de  Noroy  ignorait  la  situation  dans  laquelle 
il  laissait  Henriette.  Celle-ci  ne  l'avait  reconnue  elle- 
même  qu'après  son  départ;  ou,  sans  cela,  j'en  suis 
sûr,  votre  père  l'eût  épousée... 

—  Je  ne  vous  l'eusse  pas  dit  le  premier,  répon- 
dit le  jeune  homme;  mais,  puisque  c'est  vous  qui 
émettez  cette  opinion,  je  puis  vous  affirmer  que  son 
ingratitude  envers  cette  jeune  femme  et  vous  fut  le 
remords  de  toute  sa  vie. 

—  -Te  ne  sais  des  événements  qui  suivirent  la  fuite 
du  comte  que  ce  qu'il  m'en  raconta,  continua  Ma- 
deleine. 

—  N'importe,  achevez,  Monsieur...  J'ai  besoin 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  arrivés  à  un  certain  dé- 
tail, que  le  récit  soit  continué  par  vous. 

Madeleine  fit  signe  qu'il  ne  demandait  pas  mieux 
et  reprit  : 
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—  Au  bout  de  huit  mois  et  demi,  à  partir  du 
jour  où  le  comte  nous  avait  quittés,  Henriette  ac- 
coucha d'un  garçon,  et  mourut  en  lui  donnant  le 
jour! 

»  Je  vous  fais  grâce,  Monsieur,  de  mes  angoisses 
au  lit  de  mort,  de  mes  larmes,  de  mon  désespoir. 
En  revoyant  votre  père,  j'ai  tout  pardonné. 

»  L'enfant,  qui  était  un  garçon,  fut  inscrit  sur  les 
registres  de  l'état  civil,  sous  le  nom  de  Henri,  et, 
comme  il  était  orphelin,  je  fis  serment  devant  Dieu 
de  remplacer  son  père  et  sa  mère. 

»  Puis,  à  tout  hasard,  sans  savoir  si  elle  parvien- 
drait jamais,  j'adressai  au  comte  de  Noroy  une  lettre 
au  Champ  d'Asile,  province  du  Texas. 

»  Cependant,  le  procès  avait  eu  lieu  devant  la 
Cour  des  pairs.  Votre  père  avait  été  condamné 
à  mort,  mais  sans  confiscation  de  biens.  Je  n'eus 
donc  pas  même  à  faire  valoir  ma  vente,  pour  la- 
quelle ni  le  notaire  ni  le  receveur  de  l'enregistre- 
ment ne  furent  inquiétés. 

»  Trois  ans  s'écoulèrent  sans  que  j'entendisse  par- 
ler de  votre  père;  pendant  ces  trois  ans,  je  lis,  bien 
à  contre-cœur,  la  campagne  d'Espagne.  La  campa- 
gne finie,  mon  temps  de  service  militaire  achevé, 
je  quittai  à  ma  grande  joie  l'uniforme,  et,  comme  je 
ne  voulais  pas  rester  à  rien  faire,  et  que  je  ne  me 
croyais  pas  le  droit  de  toucher  à  une  fortune  dont 
je  n'étais  que  le  dépositaire,  j'achetai  un  petit  fonds 
de  bimbeloterie,  rue  des  Bourdonnais,  avec  les  quel- 
ques mille  francs  qui  me  restaient,  et  non-seule- 
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ment  je  vécus,  mais  je  pus  subvenir  aux  premières 
dépenses  de  l'enfant. 

»  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Louis  XVIII  mourut, 
Charles  JX  lui  succéda,  et  une  amnistie  générale, 
dans  laquelle  fut  compris  votre  père,  signala  l'avé- 
nement  du  nouveau  règne. 

»  Quatre  mois  après,  au  moment  où  je  pensais  le 
moins  à  lui,  je  vois  tout  à  coup  entrer  votre  père 
dans  ma  pauvre  boutique. 

»  Mon  premier  mouvement  fut  de  me  jeter  dans 
ses  bras. 

»  —  Mon  ami,  me  dit-il,  j'ai  reçu  ta  lettre  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  de  rien  réparer.  Quand  j'arrivai 
au  Texas,  le  Champ  d'Asile  venait  d'être  détruit 
par  le  vice-roi  du  Mexique.  J'allai  errant  par  tout 
le  golfe,  d'Austin  à  la  Vera-Cruz,  de  Mexico  à  Cuba. 
Je  remontai  le  fleuve  des  Amazones;  je  traversai 
des  forêts  immenses,  des  plaines  sans  fin.  Je  des- 
cendis le  rio  Parana,  je  traversai  l'Uruguay  et  j'arri- 
vai à  Montevideo.  J'avais  des  lettres  pour  les  prin- 
cipaux habitants  de  cette  ville,  et,  entre  autres,  pour 
le  colonel  Ovando.  J'avais  deux  titres  pour  être  bien 
reçu  du  colonel  Ovando  :  j'étais  Français  et  il  adorait 
la  France,  j'étais  proscrit  politique  et  il  avait  con- 
sacré sa  vie  à  la  cause  de  la  liberté.  Dieu,  du  reste, 
avait  été  prodigue  envers  lui.  Le  colonel  Ovando 
était  un  beau  cavalier,  dans  le  sens  du  mot  espagnol, 
qui  comprend  à  la  fois  le  soldat  et  le  gentilhomme... 

Le  jeune  comte  salua  Madeleine. 

—  C'était  mon  grand-père  maternel,  dit-il. 
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—  Je  m'en  doutais,  répondit  Madeleine.  Raison 
de  plus,  Monsieur,  pour  que  je  continue  de  laisser 
parler  votre  père. 

»  —  C'était  un  beau  cavalier  au  teint  brun,  me 
dit-il,  à  la  taille  élevée ,  au  regard  perçant,  causant 
avec  grâo.e  et  entraînant  ses  auditeurs  dans  le  cercle 
fascinateur  d'un  geste  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  Je 
subis  d'autant  plus  son  ascendant  qu'il  avait  une 
fille  charmante. 

»  De  son  côté,  le  colonel  Ovando,  à  qui  sa  grande 
fortune  permettait  de  ne  point  faire  d'autre  calcul, 
pour  l'établissement  de  sa  fille,  que  sa  tendresse 
pour  elle,  me  prit  en  amitié,  et  du  premier  abord 
me  laissa  supposer  qu'il  me  verrait  avec  plaisir  de- 
venir son  gendre.  Je  n'avais  aucune  objection  à 
faire  à  ce  désir.  Mercedes,  je  te  l'ai  dit,  était  char- 
mante, et  de  son  côté  paraissait  m'aimer  tendrement. 
Il  fut  donc  convenu  qu'au  retour  d'une  expédition 
que  le  colonel  Ovando  allait  faire  contre  le  général 
Lopez,  gouverneur  de  Santa-Fé  de  la  Plata,  j'épou- 
pouserais  sa  fille.  A  la  suite  de  celte  convention  qui 
comblait  tous  mes  désirs,  je  crus  devoir  faire  part  au 
colonel,  afin  qu'il  ne  me  confondît  pas  avec  cette  foule 
d'aventuriers  qui  court  le  nouveau  monde,  de  ma 
position  pécuniaire.  Je  lui  dis  que  j'étais  propriétaire 
en  France,  qu'un  de  mes  amis  avait  reçu  toute  ma 
fortune  en  fidéicommis,  que  j'étais  sûr  de  cet  ami, 
et  que,  du  moment  où  je  réclamerais  cette  fortune 
elle  me  serait  rendue.  11  me  demanda  à  combien 
pouvait  se  monter  cette  fortune.  Je  lui  répondis  de 
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deux  cent  cinquante  à  trois  cent  mille  francs.  Il  se 
mit  à  rire. 

»  —  Laissez  cette  bagatelle  à  votre  ami,  me  dit-il, 
Mercedes  est  assez  riche  pour  vous  deux. 

»  La  fortune  du  colonel  Ovando  était,  en  effet, 
estimée  à  quatre  ou  cinq  millions. 

»  Il  partit  ;  mais ,  en  partant ,  il  joignit  la  main 
de  Mercedes  à  la  mienne. 

»  —  Mes  enfants,  dit-il,  les  chances  de  la  guerre 
sont  variables;  vainqueur  jusqu'ici,  je  puis  être 
vaincu,  tué  ou  fait  prisonnier,  ce  qui,  avec  Lopez, 
revient  au  même.  N'oubliez  pas  que  mon  dernier 
désir,  en  vous  quittant,  fut  de  vous  voir  unis. 

»  Nous  l'embrassâmes,  et,  tout  en  combattant  ce 
funeste  pressentiment,  nous  lui  promîmes  de  grand 
cœur  de  faire  ce  qu'il  désirait. 

»  Les  commencements  de  la  campagne  furent  tout 
à  l'avantage  des  Monté vidéens.  Mais,  une  révolte 
s'étant  déclarée  dans  le  régiment  du  colonel,  et  celui- 
ci  s'étant  jeté  au  milieu  des  révoltés  pour  les  rame- 
ner au  devoir,  il  fut  fait  prisonnier  par  eux  et  livré 
à  son  ennemi  personnel,  Lopez,  gouverneur,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  Santa-Fé. 

»  Le  général  Lopez  déjeunait  lorsqu'on  lui  amena 
le  colonel  Ovando.  Il  ordonna  qu'on  l'introduisit 
près  de  lui,  le  reçut  à  merveille  et  l'invita  à  s'as- 
seoir à  sa  table. 

»  La  conversation  s'engagea  comme  cela  se  fait 
d'ordinaire  entre  deux  convives  auxquels  une  égalité 
de  condition  commande  une  courtoisie  réciproque. 
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»  Cependant,  vers  le  milieu  du  repas,  Lopez  s'in- 
terrompit tout  à  coup  : 

»  —  Colonel,  demanda-t-il,  si  J'étais  tombé  en 
votre  pouvoir  comme  vous  êtes  tombé  au  mien, 
et  cela  au  moment  du  repas,  qu'eussiez-vous  fait  ? 

»  —  Je  vous  eusse  invité  à  vous  mettre  à  table, 
général,  comme  vous  venez  de  le  faire  vous-même. 

»  —  Oui,  mais  le  déjeuner  fini  ? 

»  —  Je  vous  eusse  fait  fusiller. 

»  —  Je  suis  enchanté  que  ce  soit  là  l'idée  qui  vous 
soit  venue,  car  c'est  aussi  la  mienne.  Colonel,  vous 
serez  fusillé  en  sortant  de  table. 

»  —  Dois-je  me  lever  tout  de  suite,  ou  achever  de 
déjeuner? 

»  —  Oh!  achevez,  colonel,  achevez;  nous  ne  som- 
mes pas  pressés  ! 

»  On  continua  donc,  on  fuma  des  cigarettes,  on 
prit  du  café  et  des  liqueurs  ;  puis,  les  cigarettes  fu- 
mées ,  le  café  et  les  liqueurs  pris  : 

»  —  Je  crois  qu'il  est  temps,  dit  le  colonel 
Ovando. 

y>  —  Je  vous  remercie  de  ne  point  avoir  attendu 
que  je  vous  le  rappelasse,  répondit  Lopez. 

»  Puis,  appelant  son  planton  : 

»  —  L'escouade  est-elle  prête  ?  demanda-t-il.! 

»  —  Oui,  mon  général,  répondit  le  planton. 

»  Alors,  se  retournant  vers  Ovando  : 

»  — Adieu,  colonel,  lui  dit-il. 

»  —  Oh  !  tout  au  plus  au  revoir,  répondit  celui-ci  ; 
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on  ne  vit  pas  longtemps  dans  des  guerres  pareilles  à 
celles  que  nous  faisons. 

»  Et,  saluant  Lopez,  le  colonel  sortit.  Cinq  minutes 
après,  une  fusillade,  retentissant  dans  la  cour  de 
Lopez,  lui  annonçait  que  le  colonel  Ovando  avait 
cessé  d'exister...  » 

—  Et  la  prédiction  du  colonel  ne  tarda  point  à  se 
réaliser,  dit  le  jeune  homme.  Lopez  à  son  tour  est 
mort  empoisonné  par  Rosas. 

—  «  Je  pleurai  le  colonel  comme  un  fils  pleure  son 
père;  puis,  accomplissant  sesderniers  désirs,  Mer- 
cedes et  moi,  nous  nous  mariâmes,  et,  au  bout  de  dix 
mois,  elle  me  rendit  père  d'un  fils,  qui  reçut  au 
baptême  le  prénom  de  son  grand-père  don  Luis.  » 

Le  jeune  homme  salua. 

—  C'est  moi,  dit-il. 

Madeleine  rendit  le  salut  au  jeune  homme,  et,  re- 
prenant le  récit  du  comte  de  Noroy  : 

—  «  J'avais,  me  dit  votre  père,  reçu  à  Montevideo 
la  lettre  que  tu  m'avais  envoyée  au  Texas,  un  an  et 
demi  après  qu'elle  avait  été  écrite  et  huit  mois  après 
mon  mariage  avec  Mercedes.  T'écrire  était  inutile  ; 
je  ne  pouvais  te  dire  dans  une  lettre  ce  que  je  te 
raconte  ici.  La  santé  chancelante  du  roi  Louis  XVIII 
faisait  croire  à  une  mort  prochaine.  Cette  mort,  as- 
surait-on, serait  suivie  d'une  amnistie.  Je  résolus 
d'attendre.  Louis  XVIII  mourut.  La  nouvelle  de 
l'amnistie  arriva  à  Montevideo.  Trois  jours  après, 
sans  parler  à  ma  femme  d'autre  chose  que  d'intérêts 
de  famille  qui  m'appelaient  en  France,  je  partis  de 
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Montevideo.  Me  voilà.  Maintenant,  mon  ami,  qu'est 
devenue  Henriette?  qu'est  devenu  mon  enfant? 

»  —  Henriette  est  morte.  Ton  enfant  vit;  mais, 
déclaré  à  l'état  civil  sous  le  nom  de  sa  mère,  c'est-à- 
dire  sans  nom,  sans  fortune,  sans  avenir,  on  l'appelle 
tout  simplement  Henri. 

»  —  Allons  d'abord  voir  mon  enfant,  dit  le  comte. 

»  —  Tu  as,  il  me  semble ,  une  première  visite  à 
faire. 

»  —  Où  cela  ? 

»  —  Au  cimetière  du  Père-Lachaise. 

»  —  Tu  as  raison,  à  la  tombe  d'Henriette,  d'abord. 

»  Nous  prîmes  une  voiture,  nous  allâmes  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise.  Une  pierre  — -  sur  laquelle 
étaient  gravés  son  nom,  la  date  de  sa  mort  et  une 
pieuse  recommandation  aux  prières  des  fidèles  — 
indiqua  au  comte  l'endroit  où  reposait  celle  qui  était 
morte  en  le  nommant. 

»  Il  pria  quelques  minutes,  agenouillé  sur  la 
tombe;  puis,  se  relevant  : 

»  —  Et  maintenant,  mon  fils  ?  dit-il. 

y>  —  Ton  fils,  lui  dis-je,  a  quatre  ans  et  demi,  il 
m'était  impossible  d'avoir  dans  mon  magasin  un 
enfant  de  cet  âge-là,  et  surtout  de  m'en  occuper  sé- 
rieusement. Il  est  resté,  sous  la  surveillance  de  M .  Re- 
don, maire  de  Vouty,  chez  sa  nourrice  à  Noroy. 
Partons  pour  Noroy,  tu  le  verras. 

»  —  Partons  !  répéta  le  comte. 

»  Nous  partîmes  dans  la  même  voiture  qui  nous 
avait  amenés  au  cimetière  et  qui,  par  hasard,  mar- 
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chait  bien,  après  avoir  fait  prix  pour  trois  jours  avec 
le  conducteur. 

»  Nousallâmes  coucher  à  Nanteuil-le-Haudoin.  Le 
lendemain,  à  onze  heures  du  matin,  nous  étions  au 
château  de  Noroy. 

»  J'envoyai  chercher  aussitôt  le  petit  Henri. 

»  Le  comte  n'avait  pas  eu  la  patience  d'attendre  ; 
il  était  allé  au-devant  de  lui.  Il  rentra,  tenant  l'en- 
fant entre  ses  bras  et  lui  disant,  les  larmes  aux 
yeux  : 

—  Appelle-moi  papa!  appelle-moi  donc  papa! 

»  Mais  l'enfant  secouait  résolument  la  tête  . 

»  —  Ce  n'est  pas  toi  qui  es  mon  papa,  lui  disait-il. 

»  Et,  me  montrant  du  doigt  : 

»  —  Mon  papa,  le  voilà  ! 

»  Et  il  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait  pour  s'échapper 
des  bras  du  comte  et  venir  dans  les  miens. 

»  Le  comte  le  déposa  à  terre  en  disant  : 

»  —  Tu  as  raison,  ton  vrai  père,  le  voilà. 

»  L'enfant  accourut  à  moi,  me  jeta  ses  bras  autour 
du  cou  et  m'embrassa. 

»  Le  comte  se  détourna  pour  essuyer  une  larme. 
Puis,  posant  sa  main  sur  la  tête  de  l'enfant  : 

»  —  Écoute,  Madeleine,  me  dit-il,  voici  ce  que  j'ai 
décidé.  Il  est  plus  que  probable  que  jamais  ni  moi 
ni  mon  fils,  don  Luis,  n'aurons  besoin  de  cette  for- 
tune, que  je  laisse  en  France,  et  qui  provisoirement 
appartient  à  mon  fils  Henri. 

»  Cette  fortune,  -dont  tues  le  dépositaire,  sera  donc 
à  lui  jusqu'à  ce  que  des  circonstances  imprévues  me 
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forcent  ou  forcent  mon  fils  à  la  réclamer.  Mais,  je 
te  le  répète,  il  n'y  a  aucune  raison  pour  craindre 
que  ces  circonstances  se  présentent. 

»  Si  elles  se  présentaient,  comme  tu  es  l'homme 
juste  et  le  cœur  honnête  par  excellence,  Madeleine, 
tu  déciderais,  toi-même,  à  l'endroit  de  cette  fortune 
ce  que  tu  croirais  honnête  et  juste,  et,  comme  preuve 
que  je  te  laisse  seul  et  unique  arbitre  de  ce  que  tu 
auras  à  faire  en  cette  occasion,  voici  ta  contre-lettre 
que  j'anéantis. 

»  Et,  en  disant  ces  paroles,  il  déchira  la  contre- 
lettre  que  je  lui  avais  donnée  et  en  jeta  les  morceaux 
au  feu. 

Le  jeune  comte  se  leva,  tendit  les  deux  mains  à 
Madeleine,  et,  la  voix  émue,  les  larmes  aux  yeux  : 

— -  Monsieur,  lui  dit-il,  \ous  êtes  bien  véritable- 
ment le  cœur  honnête  et  l'homme  juste  que  mon 
père  avait  dit. 


XXXIV 

coup  d'œil  jeté  de   l'autre  coté  de 
l'atlantique 

Madeleine  reçut  cette  déclaration  avec  la  simpli- 
cité de  l'homme  qui  pense  accomplir  un  devoir,  mais 
qui  ne  pense  pas  que  l'accomplissement  de  ce  devoir 
vaille  l'admiration  de  son  prochain 

Il  montra  la  chaise  à  don  Luis. 
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—  Il  vous  reste  à  me  dire  ce  qui  me  procure 
l'honneur  de  votre  visite,  lui  dit-il.  Quant  à  moi,  j'ai 
fini,  et  n'ai  plus  qu'à  attendre  votre  décision. 

Don  Luis  reprit  sa  place. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  de  même  que  vous  avez 
voulu  qu'il  ne  restât  aucun  doute  dans  mon  esprit, 
je  désire  qu'il  ne  reste  aucune  hésitation  dans  le  vô- 
tre, car  plus  vous  êtes  droit  et  loyal  envers  moi, 
plus  je  dois  être  loyal  et  droit  envers  vous. 

»  Après  la  mort  de  mon  grand-père  le  colonel 
Ovando,  après  son  mariage  avec  ma  mère,  mon 
père,  le  comte  de  Noroy,  crut  devoir  adopter  le  même 
parti  que  celui  auquel  mon  grand-père  avait  sacrifie 
sa  vie. 

»  Rosas,  après  s'être  fait  dictateur  de  Buenos- 
Ayres, menaçait  Montevideo. 

»  Vous  ne  savez  pas  en  France  ce  que  c'est  que  Ro- 
sas ;  par  conséquent,  vous  ne  pouvez  comprendre  ni 
le  sort  dont  il  nous  menace,  ni  la  haine  que  nous 
avons  contre  lui. 

»  Peu  de  temps  après  la  révolution  de  181 0,  un 
jeune  homme  de  quinze  à  seize  ans  sortait  de  Buenos- 
Ayres,  abandonnant  la  ville  ;  il  avait  le  visage  troublé 
et  le  pas  rapide.  Ce  jeune  homme  s'appelait  Juan 
Manuel  Rosas. 

»  Pourquoi,  presque  enfant  encore,  abandonnait-il 
déjà  la  maison  où  il  était  né  ?  Pourquoi,  homme  de 
la  ville,  allait-il  demander  un  asile  à  la  campagne  ? 
C'est  que  lui,  qui  devait  un  jour  souffleter  la  patrie, 
avait  commencé  par  souffleter  sa  mère,  et  que  la 
ii.  8 
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malédiction  paternelle  le  poussait  loin  du  foyer  de 
la  famille. 

»  C'était  le  moment  où  l'Amérique  du  Sud  appelait 
ses  enfants  sous  les  étendards  de  l'indépendance. 
Tandis  que  les  compagnons  de  Rosas  se  réunissaient 
pour  repousser  l'étranger,  lui  se  perdait  dans  les 
pampas,  se  donnait  à  la  vie  du  gaucho,  adoptait  son 
costume  et  ses  mœurs,  et  devenait  un  des  meilleurs 
cavaliers  et  un  des  hommes  les  plus  habiles  de  ces 
immenses  plaines  dans  le  maniement  du  lasso  et  de 
la  bola. 

»  Puis  il  entra  comme  peon  dans  une  estancia,  de- 
vint capitaz,  puis  mayordomo 

»  Mais,  au  milieu  de  ces  immenses  solitudes,  il  rê- 
vait son  avenir  et  le  préparait  :  errant  dans  les  pam- 
pas, confondu  avec  les  gauchos,  il  se  faisait  le  com- 
pagnon de  misère  du  pauvre,  flattant  les  préjugés  de 
l'homme  de  la  campagne,  l'excitant  contre  l'homme 
des  villes,  lui  révélant  sa  force,  lui  démontrant  la 
supériorité  du  nombre  et  tâchant  de  lui  faire  com- 
prendre que,  dès  qu'elle  le  voudrait,  la  campagne 
serait  la  maîtresse  de  la  ville,  qui  si  longtemps  avait 
pesé  sur  elle. 

y>  Un  jour,  la  milice  de  Buenos-Ayres  s'insurge 
contre  le  gouverneur.  Un  régiment  des  milices  de 
la  campagne,  les  colorados  de  las  conchas,  entrent 
dans  la  ville,  ayant  un  colonel  à  qui  Buenos-Ayres 
est  connu,  et  qui  est  connu  à  Buenos-Ayres. 
»  Ce  colonel,  c'est  Rosas. 
»  Le  lendemain,  les  milices  de  la  campagne  et  les 
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milices  de  la  ville  en  viennent  aux  mains.  Les  mili- 
ces de  la  ville  sont  battues. 

»  Alors,  la  campagne  se  lève  en  masse,  se  porte 
sur  Buenos-Ayres,  envahit  la  ville,  et  fait  son  chef 
chef  du  gouvernement. 

»  Ce  chef,  c'est  Rosas. 

»  En  1830,  il  est  élu  gouverneur  par  l'influence  de 
la  campagne  et  malgré  l'opposition  de  la  ville. 

»  Arrivé  à  ce  poste  éminent,  Rosas  essaye  de  se 
réconcilier  avec  la  civilisation.  Il  semble  oublier  les 
mœurs  sauvages  adoptées  par  lui  jusque-là.  Le 
gaucho  cherche  à  devenir  l'homme  de  la  ville.  Le 
serpent  veut  changer  de  peau.  Mais  la  ville  résiste  à 
ses  avances,  mais  la  civilisation  refuse  de  gracier  le 
traître  qui  a  passé  dans  le  camp  de  la  barbarie.  Ro- 
sas se  montre-t-il  habillé  en  uniforme  militaire,  les 
hommes  d'épée  se  demandent  tout  haut  sur  quel 
champ  de  bataille  il  a  gagné  ses  épaulettes.  Parle-t-il 
dans  une  réunion ,  l'homme  de  lettres  demande  à 
l'homme  de  goût  où  Rosas  a  pris  un  pareil  style. 
Apparaît-il  dans  une  tertullia,  les  femmes  se  le 
montrent  au  doigt  en  disant  :  «  Voilà  le  gaucho  tra- 
»  vesti  ;  »  et  tout  cela,  qui  l'attaque  par  derrière  et 
de  côté,  —  lui  revient  en  face  avec  la  morsure  poi- 
gnante de  l'épigramme  anonyme. 

»  Les  trois  années  de  son  gouvernement  se  passè- 
rent dans  cette  lutte  mortelle  à  son  orgueil,  si  bien 
que,  lorsqu'il  résigna  le  pouvoir  et  descendit  l'esca- 
lier du  palais ,  l'âme  navrée  de  haine,  le  cœur 
trempé  de  fiel,  comprenant  que  pour  lui  il  n'y  avait 
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plus  d'alliance  possible  avec  la  ville,  il  alla  retrouver 
ses  fidèles  gauchos,  ses  estancias,  dont  il  était  le 
seigneur  ;  cette  campagne,  dont  il  était  le  roi  ;  mais 
l1  ne  s'éloignait  qu'avec  l'intention  de  rentrer  un 
jour  à  Buenos-Ayres  comme  Sylla  était  rentré  dans 
Rome,  c'est-à-dire  en  dictateur,  l'épée  d'une  main, 
la  torche  de  l'autre. 

»  Pour  arriver  à  ce  but,  voici  ce  qu'il  fit.  Il  de- 
manda au  gouvernement  de  lui  donner  un  comman- 
dement dans  l'armée  qui  marchait  contre  les  Indiens 
sauvages.  Le  gouvernement,  qui  le  redoutait,  crut 
l'éloigner  en  lui  accordant  cette  faveur.  Il  lui  donna 
toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer. 

•»  Alors,  à  la  tête  de  six  ou  sept  mille  hommes,  il 
suscita  une  révolution  à  Buenos-Ayres,  se  fit  appeler 
au  pouvoir,  ne  l'accepta  qu'avec  les  conditions  qu'il 
voulait  imposer,  puisqu'il  tenait  toute  la  force  ar- 
mée du  pays,  et  rentra  dans  la  ville  avec  la  dicta- 
ture la  plus  absolue  que  l'on  eût  jamais  connue, 
avec  toda  la  suma  deb  poder  publico. 

»  C'est-à-dire  avec  toute  l'étendue  du  pouvoir  pu- 
blic! 

»  Une  fois  là,  le  grand  travail  de  Rosas  fut  d'abolir 
la  fédération  que  Lopez,  Quiroga  et  Cullen  avaient 
eu  tant  de  peine  à  établir,  le  premier  comme  fonda- 
teur, le  second  comme  chef,  le  troisième  comme 
conseil. 

»  Lopez,  ce  même  Lopez  qui  fit  fusiller  m  on  grand- 
père,  tombe  malade,  Rosas  le  fait  apporter  à  Bue- 
nos-Ayres et  le  soigne  chez  lui. 
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»  Lopez  meurt  empoisonné! 

»  Quiroga  échappe  à  vingtcombats  plus  meurtriers 
les  uns  que  les  autres  ;  son  courage  est  passé  en 
exemple,  son  bonheur  en  proverbe. 

»  Quiroga  meurt  assassiné  ! 

»  Cullen  devient  gouverneur  de  Santa-Fé  ;  Rosas 
lui  improvise  une  révolution  ;  Cullen  est  livré  à 
Rosas  par  le  gouverneur  de  San-Yago. 

»  Cullen  meurt  fusillé  î 

»  A  partir  de  ce  moment,  Rosas  arrivé  à  la  toute- 
puissance  et  débarrassé  de  ses  ennemis,  commença 
sa  vengeance  contre  les  classes  élevées,  qui  si  long- 
temps l'avaient  tenu  en  mépris.  Au  milieu  des 
hommes  les  plus  aristocrates  et  les  plus  élégants,  il 
se  montrait  sans  cesse  vêtu  de  la  chaquita  ou  sans 
cravate  ;  il  donnait  des  bals,  qu'il  présidait  avec  sa 
femme  et  sa  fille,  et  auxquels,  à  l'exclusion  de  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  distingué  à  Buenos-Ayres,  il  invi- 
tait les  charretiers,  les  muletiers,  les  bouchers  et 
jusqu'aux  affranchis  de  la  ville.  11  ouvrit  un  jour 
un  de  ces  bals,  lui  dansant  avec  une  esclave,  et  sa  fille 
avec  un  gaucho  ! 

»  Il  proclama  un  jour  ce  terrible  principe  : 

»  Celui  qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi. 

y>  Et,  dès  lors,  tout  homme  lui  déplaisant  fut  mar- 
qué pour  la  mort  et  n'eut  plus  droit,  ni  à  la  liberté, 
ni  à  la  vie,  ni  à  l'honneur  ! 

»  Alors  s'organisa  sous  ses  auspices  la  fameuse 
société  de  Mas-Horcas  —  encore  des  potences. —  Tout 
homme  désigné  par  Rosas  sous  le  nom  ^unitaire, 
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c'est-à-dire  de  républicain  voulant  l'unité,  fut  un 
homme  perdu;  désigné  aujourd'hui  aux  bourreaux 
ou  aux  assassins,  on  le  trouvait  demain  pendu  aune 
lanterne  ou  assassiné  à  un  coin  de  rue 

»  Le  matin,  on  voyait  les  charretiers  de  la  police 
recueillir  tranquillement  dans  les  rues  les  corps 
des  pendus  et  des  assassinés,  et  aller  chercher  aux 
prisons  les  cadavres  de  ceux  qui  étaient  censés 
avoir  été  fusillés  après  jugement,  puis,  pendus,  as- 
sassinés, fusillés,  conduire  tous  ces  cadavres  anony- 
mes à  un  grand  fossé,  où  on  les  jetait  pêle-mêle, 
sans  qu'il  fût  même  permis  aux  familles  des  victimes 
de  venir  reconnaître  leurs  parents  et  de  leur  ren- 
dre les  derniers  devoirs. 

»  Les  charretiers  qui  conduisaient  ces  restes  déplo- 
rables annonçaient  leur  venue  par  d'atroces  plaisan- 
teries qui  faisaient  fermer  les  portes  et  fuir  la  po- 
pulation devant  eux.  On  les  a  vus  détacher  les  têtes 
des  cadavres,  en  emplir  des  papiers,  et,  du  cri  ha- 
bituel aux  marchands  de  fruits  de  la  campagne,  les 
offrir  aux  passants  effrayés  en  criant  : 

»  —  Voilà  des  pêches  unitaires  !  qui  veut  des 
pêches  unitaires? 

»  Ce  qui  n'était  venu  ni  à  l'idée  de  Tibère,  ni  à 
celle  de  Néron,  ni  à  celle  de  Domitien,  Rosas  l'exé- 
cuta. Après  avoir  tué  le  père  ou  l'époux,  il  défen- 
dait au  fils  ou  à  la'femme  de  porter  le  deuil.  La  loi 
contenant  cette  prohibition  fut  non-seulement  pro- 
clamée, mais  affichée.  Sans  cette  loi,  on  n'eût  vu 
à  Buenos-Ayres  que  des  habits  de  deuil  1 
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»  Les  proscrits  vinrent  chercher  un  asile  à  Monté- 
vidéo. 

»  Ces  proscrits  arrivaient  en  foule  et  débarquaient 
sur  le  port,  où  les  attendaient  les  habitants  de  Mon- 
tevideo, liés  avec  eux  du  lien  fédératif.  A  mesure 
qu'ils  mettaient  pied  à  terre,  les  Montévidéens  les 
accueillaient,  choisissant,  à  raison  de  leurs  ressour- 
ces pécuniaires  ou  de  la  grandeur  des  habitations, 
le  nombre  d'émigrants  qu'ils  pouvaient  héberger. 
Alors,  vivres,  argent,  habits,  tout  était  mis  à  la  dis- 
position de  ces  malheureux  jusqu'à  ce  qu'ils  se  fus- 
sent créé  quelque  ressource,  ce  à  quoi  tout  le  monde 
les  aidait.  Et,  de  leur  côté,  les  proscrits,  reconnais- 
sants, se  mettaient  aussitôt  au  travail,  afin  d'alléger 
le  fardeau  qu'ils  imposaient  à  leurs  hôtes,  et  leur 
donner  ainsi  le  moyen  d'accueillir  de  nouveaux 
fugitifs. 

»  Mon  père  eut  ainsi  dans  les  trois  maisons  que 
nous  possédons  à  Montevideo  jusqu'à  soixante  pro- 
scrits. 

»  C'est  à  cette  hospitalité  accordée  aux  hommes 
qu'il  poursuivait  que  Montevideo  doit  la  haine  de 
Rosas. 

»  Il  défendit  à  Montevideo  de  recevoir  les  émi- 
grants  de  Buenos-Ayres,  ou  la  menaça  de  sa  co- 
lère. 

»  Montevideo  ne  tint  aucun  compte  des  menaces 
de  Rosas. 

»  Alors,  la  guerre  fut  déclarée  en  1838,  commença 
entre  les  deux  nations  et  dure  encore. 
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»  Mon  père  fut  un  des  premiers  à  s'engager  sous 
les  drapeaux  de  la  République  orientale.  Il  assista  à 
tous  les  combats  qui  se  livrèrent  de  1838  à  1842, 
c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où  nous  fûmes  battus 
à  la  bataille  d'Arroyo-Grande. 

»  Je  dis  où  nous  fûmes  battus,  parce  qu'à  cette  ba- 
taille, je  faisais  mes  premières  armes. 

»  L'armée  de  Rosas  était  forte  de  14,000  bommes; 
—  le  chiffre  vous  fait  sourire,  vous,  bommes  du 
continent  européen  qui  avez  fait  partie  d'armées  de  4 
à  500.000  hommes;  —  mais  celui  qui  meurt  pour  sa 
patrie,  ne  comptât-elle,  comme  Sparte  ou  Montevi- 
deo, que  320,000  habitants,  fait  le  même  sacrifice  à 
cette  patrie  que  celui  qui  meurt  pour  un  peuple  de 
40  millions  d'habitants,  puisqu'il  lui  donne  tout  ce 
qu'il  peut  lui  donner  :  sa  vie.  Ne  riez  donc  pas  de  la 
faiblesse  de  cette  armée,  car,  bien  plus  faible  qu'elle 
encore,  nous  n'avions  pas  2,000  hommes  à  lui  op- 
poser. 

»  Et,  en  effet,  toute  la  puissance  delà  République 
orientale  montait  à  quatre  cents  soldats  sous  les 
ordres  du  général  Médina,  et  quatre  cents  autres 
sous  les  ordres  de  mon  père,  et  à  douze  cents  re- 
crues sous  les  ordres  du  colonel  Pacheco  y  Obès. 

»  Ces  trois  détachements  se  réunirent  sous  le  feu 
de  l'avant-garde  ennemie,  et  quatre  ou  cinq  mille 
volontaires,  dont  la  majeure  partie  appartenait  aux 
proscrits,  deux  légions,  l'une  française,  l'autre  ita- 
lienne, appartenant  aux  colonies  française  et  ita- 
lienne de  Montevideo,  vinrent  se  joindre  à  eux. 
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»  Alors,  on  vit  un  de  ces  spectacles  que  le  patrio- 
tisme seul  peut  offrir  aux  yeux  des  nations  éton- 
nées :  six  mille  hommes  désorganisés,  presque  sans 
armes,  disputèrent  le  pays  pas  à  pas  à  l'armée  de 
Rosas.  Notre  marche  se  faisait  au  milieu  des  contrées 
incendiées  par  l'ennemi  ;  et,  protégées  par  nous, 
marchaient  au  milieu  de  nous  toutes  les  familles 
fugitives  dont,  au  risque  des  périls  qu'elles  faisaient 
courir  à  ses  défenseurs,  on  protégea  ainsi  la  retraite 
jusqu'à  Montevideo. 

»  Car  il  n'y  avait  point  de  merci  pour  ceux  qui 
tombaient  entre  les  mains  de  Rosas. 

»  Citons  trois  exemples. 

»  Le  colonel  Zeballaran  est  tué.  Son  corps,  aban- 
donné par  nous,  est  trouvé  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  sa  tête  apportée  à  Rosas. 

»  Rosas  passe  trois  ou  quatre  heures  à  rouler 
cette  tête  sous  son  pied  et  à  cracher  dessus.  Alors,  il 
apprend  qu'un  autre  colonel,  frère  d'armes  de  ce- 
lui-ci, est  prisonnier.  Son  premier  mouvement  est 
de  le  faire  fusiller.  Mais  il  se  ravise  ;  au  lieu  de  la 
mort,  il  le  condamne  à  la  torture.  Le  prisonnier, 
pendant  trois  jours,  restera  attaché  à  la  muraille  de 
son  cachot,  de  façon  que,  chaque  fois  qu'il  ouvrira 
les  yeux,  ses  yeux  se  reporteront  sur  cette  tête  coupée 
exposée  sur  une  table. 

»  Le  colonel  Videla,  ancien  gouverneur  de  Saint- 
Louis,  est  condamné  par  Rosas  à  être  fusillé.  Au 
moment  du  supplice,  le  fils  du  condamné  se  jette 
dans  ses  bras  : 
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»  —  Séparez-les!  ditRosas. 

»  Mais  l'enfant  se  cramponne  à  son  père. 

»  —  Alors,  dit  Rosas  impatienté,  fusillez-les  tous 
les  deux! 

»  Et  le  père  et  l'enfant  tombent  frappés  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre. 

»  Rosas  retrouve  dans  un  petit  village  près  de  Cor- 
rientès  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Buenos-Ayres,  qui  a  été  séduite 
par  un  prêtre  de  vingt-quatre  ans,  et  qui  s'est  enfuie 
avec  lui. 

»  Ils  se  disaient  mariés,  les  pauvres  enfants,  et  vi- 
vaient d'une  espèce  d'école  qu'ils  avaient  ouverte. 
Corrientès  tombe  au  pouvoir  de  Rosas.  Les  deux 
fugitifs  sont  pris  et  amenés  au  dictateur. 

»  —  Qu'où  les  fusille,  dit-il. 

»  —  Mais,  Excellence,  objecte  celui  à  qui  est  donné 
cet  ordre,  Camilla  O'Gormann,  c'est  le  nom  de  la 
jeune  femme,  est  enceinte  de  huit  moi-. 

»  —  Baptisez  le  ventre,  répond  Rosas. 

»  Rosas  est  bon  chrétien  et  veut  sauver  l'âme  de 
l'enfant. 

»  Le  ventre  baptisé,  Camilla  O'Gormann  est  fu- 
sillée. 

»  Trois  balles  traversèrent  les  bras  de  la  malheu- 
reuse mère,  qui,  par  un  mouvement  instinctif,  les 
avait  étendus  pour  protéger  son  enfant. 
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XXXV 

OU    ÉSAU     DONNE     SON     DROIT    D'AÎNESSE 
POUR     RIEN 

—  Je  me  suis  longuement  étendu  sur  les  crimes 
de  Rosas,  continua  don  Luis,  afin  que  vous  sachiez 
bien  à  quel  homme  nous  avons  affaire  et  combien 
sainte  est  la  guerre  que  nous  lui  faisons;  nous  de- 
vons y  dépenser  notre  dernière  obole  et  y  verser  la 
dernière  goutte  de  notre  sang. 

»  Mon  père  m'a  donné  l'exemple,  je  le  suivrai. 

»  Le  1er janvier  1843,  l'armée  orientale,  ralliée  sur 
les  hauteurs  de  Montevideo,  vit  paraître  l'armée  en- 
nemie ;  mais,  au  lieu  de  chercher  un  refuge  derrière 
les  murailles  de  la  ville,  elle  se  contenta  de  demander 
des  vivres  et  des  munitions,  et,  ayant  confié  la  ville 
à  la  population  qu'elle  protégeait,  elle  prit  la  campa- 
gne pour  manœuvrer  et  dit  à  la  ville  «  :  Défends-toi 
»  et  compte  sur  nous.  » 

»  Urighi,  qui  a  écrit  jour  parjour  l'histoire  de  notre 
lutte  avec  Rosas,  expose  la  situation  où  se  trouva  la 
République  orientale  après  la  bataille  de  FArroyo- 
Grande,  et  clôt  l'année  1842  par  ces  sombres  paro- 
les : 

»  Le  soleil  de  décembre,  en  noyant  ses  rayons 
»  dans  l'Océan,  nous  laissa  : 
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»  Battus  à  l'extérieur, 

»  Sans  armes, 

»  Sans  soldats,  même  à  l'intérieur, 

»  Sans  matériel  de  guerre , 

»  Sans  argent, 

»  Sans  revenus, 

s>  Sans  crédit.    » 

»  La  situation  de  Montevideo  était  donc  a  peu 
près  désespérée. 

»  Par  bonheur,  il  existait  un  homme  qui,  quand 
tout  le  monde  désespérait,  ne  désespéra  point. 

»  Cet  homme  était  le  colonel  Pacheco  y  Obès. 

»  Ses  procla  mations  pleines  d'énergie,  sa  foi  dans  le 
triomphe  de  la  cause  nationale,  ramenèrent  l'enthou 
siasme  éteint,  et,  comme  je  l'ai  dit,  il  fut  le  premier 
après  la  bataille  de  l'Arroyo-Grande,  qui  réunit  ud 
corps  de  1,200  hommes,  et  autour  duquel,  comme 
je  vous  l'ai  dit  encore,  s'organisa  la  résistance. 

»  Le  général  Riveira  était  chef  de  la  République. 

»  Le  3  février  1 843,  il  organisa  un  nouveau  minis- 
tère. La  voix  publique  désignait,  à  la  guerre  et  à  la 
marine,  le  colonel  Pacheco  :  il  y  fut  appelé.  Dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvions,  le  mi- 
nistère de  la  guerre  était  une  espèce  de  dictature. 

»  Tout  homme  apte  à  porter  les  armes  fut  enrégi- 
menté sans  qu'aucune  considération  pût  le  dispenser 
de  servir. 

»  Pas  une  seule  exception  ne  fut  tolérée 
»  Le  ministre  de  la  guerre  dictait  ses  décrets  et  se 
chargeait  lui-même  de  les  faire  exécuter. 
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»  Son  premier  décret  fut  celui-ci  : 
»  La  patrie  est  en  danger. 

»  Celui  qui  refusera  à  la  patrie  son  or  et  son  sang 
sera  puni  de  mort. 

»  Le  jour  où  fut  rendu  ce  décret,  mon  père  versa 
au  ministère  des  finances,  en  or  et  en  argent  mon- 
nayé ,  en  bijoux,  en  diamants  et  en  argenterie, 
pour  une  valeur  d'un  million. 

»Au  reste,  le  ministre  de  la  guerre  avait  com- 
mencé d'exercer  ses  rigueurs  sur  sa  propre  fa- 
mille. , 

»  L'armée  ennemie  approchait;  on  allait  com- 
battre. On  cherchait  une  maison  assez  grande  pour 
servir  d'ambulance;  le  colonel  s'aperçut  que  sa 
maison  était  justement  telle  qu'il  la  fallait.  Il  en 
fait  sortir  sa  mère  et  ses  sœurs. 

»  Mais  notre  mère  est  malade  et  va  être  sans  asile, 
lui  font  observer  ses  sœurs. 

»  —  11  est  impossible,  répond  le  colonel,  qu'une 
porte  ne  s'ouvre  pas  dans  tout  Montevideo  pour 
donner  l'hospitalité  à  la  mère  du  ministre  de  la 
guerre. 

»  La  porte  de  mon  père  s'ouvrit;  nous  recueil- 
lîmes la  mère  malade  et  les  deux  sœurs  fugitives, 
et  la  ville  assiégée  eut  un  hôpital. 

»  Deux  jeunes  gens,  cousins  germains  du  ministre, 

confiants  dans  leurs  rapports  de  parenté  avec  lui, 

n'obéissaient  point  au  décret  qui  convertissait  en 

soldat  tout  homme  en  état  de  porter  les  armes.  Le 

a.  9 
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ministre  de  la  guerre  les  fit  prendre  dans  leur  mai- 
son et  conduire  à  l'armée. 

»  Le  colonel  Pacheco  avait  rendu  un  décret  qui 
donnait  la  liberté  à  tous  les  esclaves.  La  famille  du 
président,  malgré  le  décret  de  la  République,  s'é- 
tait réservé  deux  nègres  ;  le  colonel  Pacheco  se  trans- 
porta lui-même  chez  le  président  de  la  République, 
et  les  deux  esclaves  furent  convertis  en  soldats. 

»  Don  Luis  Baéna,  un  des  premiers  négociants  de 
la  ville,  avait  été  surpris  en  correspondance  avec 
l'ennemi.  Selon  la  loi,  il  avait  encouru  la  peine  de 
mort,  et,  en  effet,  le  tribunal  militaire  le  condamna 
à  être  fusillé.  Alors,  les  négociants  étrangers  se  réu- 
nissent pour  demander  la  grâce  de  Baéna,  et,  comme 
ils  connaissaient  la  pauvreté  du  trésor,  ils  offrent 
une  rançon  de  300,000  francs  destinée  à  habiller 
l'armée  ;  les  membres  du  gouvernement  penchent 
pour  la  clémence.  Pacheco  reste  inflexible. 

»  —  Si  la  vie  d'un  coupable  pouvait  être  rachetée 
pour  de  l'argent,  dit-il,  le  Trésor,  si  pauvre  qu'il 
soit,  rachèterait  la  vie  de  Baéna;  mais  la  vie  d'un 
traître  ne  se  rachète  pas. 

»  Et  Baéna  fut  fusillé. 

»  Rosas  répondait  à  ces  actes  de  justice  et  de  dé- 
vouement par  des  assassinats  et  des  mutilations. 

»  Après  la  bataille  de  l'Arroyo-Grande,  on  coupa 
la  tête  à  cinq  cent  cinquante-six  prisonniers  ;  on  les 
conduisait  par  troupes  de  vingt,  nus  et  les  mains 
liées  ;  chaque  troupe  était  suivie  par  un  égorgeur. 
Arrivés  au  lieu  du  supplice,  les  prisonniers  se  met- 
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taient,  les  uns  après  les  autres,  à  genoux.  L'égorgeur 
passait,  donnait  en  passant  un  coup  de  rasoir  dans 
la  carotide,  la  victime  tombait  et  expirait,  tandis  que 
l'égorgeur  passait  à  un  autre. 

»  Ceci,  c'était  pour  le  commun  des  martyrs.  Mais 
les  officiers  supérieurs  pris  par  Rosas  obtenaient  de 
terribles  distinctions. 

»  Le  major  Stanislas  Alonzofuttué  à  coups  de  bâton. 

»  Le  lieutenant  Acosta  fut  écorché  vif  et  mourut 
en  criant  :  Vive  la  liberté  ! 

»  Le  major  Hyacinthe  Castillo, le  capitaine  Martins 
et  le  sous-lieutenant  Louis  Lavagne  subirent  le  sup- 
plice des  dix  mille  morceaux,  inventé  par  les  Chinois. 

Le  colonel  Hinestrosa,  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, fut  d'abord  mutilé  ;  puis  on  lui  coupa  les 
oreilles,  puis  on  lui  enleva  des  lambeaux  de  chair, 
puis  enfin,  lorsqu'il  ne  fut  plus  qu'une  large  plaie, 
les  soldats  l'achevèrent  à  coups  de  baïonnette, 
après  avoir  eu  soin,  pour  en  faire  un  baudrier  à  leur 
chef,  de  lui  enlever  une  large  courroie  de  peau. 

»  Et  cent  autres  avec  cela. 

»  Les  assiégeants  se  trompaient,  ils  croyaient  par 
ces  horribles  boucheries  nous  épouvanter,  et  n'attei- 
gnaient d'autre  but  que  de  nous  prouver  qu'il  va- 
lait mieux  combattre  jusqu'au  dernier  soupir  que 
de  se  laisser  prendre  par  les  soldats  de  Rosas. 

»  Je  vous  ai  raconté  comment  le  colonel  Pacheco 
avait  cédé  sa  maison  pour  en  faire  un  hôpital;  mon 
père  en  avait  fait  autant,  et  l'exemple  avait  été 
suivi  par  trois  autres  personnes.  Ces  cinq  hôpitaux 
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comptent  mille  lits.  Ils  sont  desservis  avec  une  piété 
qui  touche  à  la  magnificence.  Chaque  famille  aisée 
avait  donné  autant  de  lits  qu'elle  avait  pu.  Les  phar- 
maciens fournissaient  gratis  les  médicaments.  Les 
médecins  ne  recevaient  rien  pour  leurs  visites.  Les 
dames  étaient  et  sont  encore  sœurs  de  charité.  La 
ville  enfin  habille,  nourrit  et  défraye  aujourd'hui 
27,000  personnes  étrangères  à  la  ville,  qui  sont  venues 
chercher  un  asile  dans  ses  murs. 

»  Dans  les  temps  heureux  de  Montevideo,  quand 
les  sérénades  montaient  de  la  rue  aux  fenêtres  ou  que 
les  fenêtres  jetaient  leurs  concerts  à  la  rue,  les  ter- 
lullias  de  Montevideo  avaient  une  réputation  qu'elles 
eussent  soutenue  à  Lisbonne,  à  Madrid,  à  Séville,  et 
dont  l'esprit  charmant  et  la  franche  hospitalité  fai- 
saient les  délices  des  Européens,  étonnés  de  trouver 
sur  cette  terre  presque  vierge  tous  les  raffinements 
du  luxe  et  toutes  les  recherches  d'esprit  du  vieux 
monde. 

»  Aujourd'hui,  les  soirées  se  passent  à  faire  de  la 
charpie,  et  les  conversations  se  réduisent  à  raconter 
les  combats  du  jour  et  les  actions  héroïques  que  ce 
jour  a  vues  s'accomplir. 

»  Pour  l'honneur  de  notre  nom,  ces  conversations 
roulèrent  quelquefois  sur  moi,  dit  le  jeune  homme 
en  relevant  fièrement  la  tête,  souvent  suï  mon  père. 
Si  le  colonel  Pacheco  fut  l'Achille,  mon  père  fut 
l'Hector  de  cette  nouvelle  Troie. 

»  Vous  l'avez  connu,  mon  père  :  c'était  un  de  ces 
hommes  pour  lesquels  le  danger  n'existe  pas.  Gomme 


PARISIENS    ET    PROVINCIAUX  149 

Nelson  le  faisait  à  douze  ans,  lui  pouvait  demander 
à  cinquante  :  «  Qu'est-ce  que  la  peur?  »  Pour  lui,  rien 
n'était  impossible.  On  eût  dit  qu'il  descendait  d'un 
de  ces  titans  qui  autrefois  avaient  tenté  d'escalader 
le  ciel. 

»  Un  jour,  avec  quatorze  cavaliers,  il  tomba  sur 
une  centaine  d'ennemis  que  l'on  vit  disparaître 
comme  par  enchantement. 

»  Un  autre  jour  qu'il  s'agissait  de  savoir  si  un  bois, 
qui  coupait  le  chemin,  était  ou  non  occupé  par  l'en- 
nemi et  qu'on  disposait  une  batterie  de  canona 
pour  fouiller  ce  bois  avec  la  mitraille  : 

»  —  A  quoi  bon,  dit-il,  user  notre  poudre  et  nos 
boulets  à  cela? 

»  Et,  mettant  son  cheval  au  galop,  il  traversa  le 
bois,  le  retraversa  une  seconde  fois,  et  revint  en  di- 
sant simplement  : 

»  —  Il  n'y  a  personne. 

»  Un  autre  jour  encore,  se  trouvant  avec  le  colone! 
Pacheco  et  deux  où  trois  cents  cavaliers  devant  un 
détachement  ennemi  supérieur  en  nombre,  le  colonel 
désira  avoir  quelques  renseignements  qu'un  prison- 
nier seul  pouvait  lui  donner.  Mon  père  s'élance  seul 
sur  le  détachement  ennemi,  le  joint,  saisit  au  collet 
un  homme  du  premier  rang,  le  met  en  travers  sur 
son  cheval,  et  le  rapporte  au  ministre  de  la  guerre 
en  lui  disant  : 

»  —  Tenez,  mon  colonel,  voilà  ce  que  vous  avez 
demandé. 

»  Longtemps  on  eût  cru  que  la  mort  respectait  le 
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héros  qui  familiarisait  avec  elle .  Dans  un  des  com- 
bats d'avant-postes  que  les  deux  armées  se  livraient 
tous  les  .jours,  un  des  plus  braves  officiers  de  Rosas 
se  rencontre  dans  la  mêlée  avec  mon  père.  Il  le  re- 
connaît, lui  appuie  son  tromblon  sur  la  poitrine,  en 
criant  : 

»  — A  toi,  comte  de  Noroy! 

»  Il  lâche  la  détente,  mais  l'amorce  seule  prend  feu. 

»  —  A  toi,  don  Diego  !  lui  répond  mon  père. 

»  Et  il  lui  passe  son  épée  au  travers  du  corps. 

»  Une  fois  qu'il  allait  en  reconnaissance,  il  causait 
près  d'un  bois  de  pêchers  avec  cinq  de  ses  soldats  ; 
le  bois  renfermait  une  embuscade,  l'embuscade  fait 
feu  à  un  quart  de  portée  de  fusil.  Les  cinq  soldats 
tombent  ;  lui  seul  reste  debout  ;  un  autre  eût  fui  ; 
lui  s'élance  dans  le  bois,  en  sort  l'épée  sanglante  et 
sans  avoir  reçu  une  égratignure. 

»  Ses  exploits  étaient  devenus  l'entretien  de  la 
ville,  et  lui  était  la  terreur  des  ennemis. 

»  Hélas  !  son  jour  était  marqué. 

»  Le  8  février  dernier,  étant  avec  moi,  qui  lui  ser- 
vais d'aide  de  camp  aux  avant-postes,  il  fut  frappé 
d'un  boulet,  comme  Turenne,  comme  Brunswick, 
comme  Duroc;  seulement,  lui  ne  tomba  pas  de  che- 
val, quoique  le  boulet  lui  eût  emporté  une  partie  des 
entrailles. 

»  Mais  il  mit  pied  à  terre,  et,  comme  je  le  rece- 
vais dans  mes  bras,  tout  bas  il  me  dit  : 

»  —  Frappé  à  mort! 

»  Aussitôt  ses  forces  l'abandonnèrent  et  nous  le 
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transportâmes  sur  son  puncho  jusqu'à  la  ligne  des 
fortifications. 

«  La  nouvelle  de  cette  catastrophe  retentit  au  cœur 
de  la  ville,  comme  si  elle  y  eût  été  apportée  par  le 
coup  de  canon  qui  l'avait  frappé.  Le  ministre  de  la 
guerre  accourut  aussitôt.  Il  ne  pouvait  croire  à  la 
mort  :  le  visage  de  mon  père  n'offrait  d'autre  alté- 
ration qu'une  légère  pâleur. 

»  En  apercevant  le  ministre,  il  se  souleva,  lui 
tendit  la  main,  et  lui  rendit  compte  des  détails  du 
service  dont  il  avait  été  chargé,  avec  une  sérénité  si 
parfaite,  qu'il  était  impossible  qu'on  crût  qu'il  allait 
mourir. 

»  Sa  voix  s'éteignit  peu  a  peu. 

»  —  Mon  cher  colonel,  dit-il,  j'ai  quelques  mots 
à  dire  à  mon  fils. 

»  Je  m'approchai. 

t>  —  Mon  ami,  me  dit-il,  quand  nous  ne  posséde- 
rons plus  absolument  rien,  tu  te  rappelleras  qu'il  te 
reste  en  France  un  frère  et  trois  cent  mille  francs. 

»  Je  pleurais. 

»  —  Allons  donc  !  me  dit-il,  je  croyais  avoir  en- 
gendré un  homme. 

»  —  Non,  mon  père,  m'écriai-je,  vous  n'avez  mis 
au  monde  qu'un  fils  ! 

»  Ma  mère  apparut  pâle ,  épouvantée.  Une  des 
dernières,  elle  avait  su  l'accident  terrible. 

»  Elle  se  jeta  dans  les  bras  du  blessé. 

»  Il  pencha  la  tête  dans  sa  poitrine  et  ne  dit  que 
ces  deux  mots  ; 
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»  —  Je  t'attendais  ! 

»  Puis,  se  redressant  par  un  effort  suprême  et  s'a- 
dressant  à  ceux  qui  l'entouraient: 

t>  —  Camarades,  dit-il,  sauvez  la  patrie  ! 

t>  Il  retomba  :  il  était  mort. 

»  L'armée  entière  porta  le  deuil,  non  pas  le  deuil 
d'ordonnance,  mais  le  véritable  deuil,  celui  qui  s'é- 
tend des  habits  au  cœur. 

»  Un  seul  homme  était  mort  ;  il  semblait  à  cha- 
que survivant  qu'il  eût  perdu  un  père  ou  un  ami. 

»  La  reconnaissance  humaine  était  impuissante 
devant  ce  glorieux  tombeau.  Aussi,  le  gouverne- 
ment se  contenta-t-il  de  rendre  le  décret  suivant  : 

«  Montevideo,  10  février  1844. 

»  Dès  que  l'armée  qui  assiège  la  capitale  aura  été 
vaincue,  le  corps  du  comte  de  Noroy  sera  transporté 
à  l'endroit  où  il  a  été  frappé,  et  il  lui  sera  élevé  un 
monument  aux  frais  du  Trésor,  où  seront  inscrits 
son  nom,  le  jour  de  sa  mort,  et  ses  dernières  pa- 
roles : 

»  camarades,  sauvez  la  patrie.  » 

»  Pacheco  y  Obés.  » 

»  Mon  père  fut  enseveli  dans  l'étendard  de  son 
régiment. 

»  J'attendis  jusqu'au  dernier  moment,  comme  me 
l'avait  recommandé  mon  père. 

»  Enfin,  le  ministre  des  finances  ayant  ordonné  de 
frapper  une  monnaie  de  siège  et   ayant  fait  don, 
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ainsi  que  tous  les  autres  ministres  et  tous  les 
citoyens  de  Montevideo,  de  leur  argenterie,  je  por- 
tai les  trois  seuls  morceaux  d'argent  qui  restassent 
chez  nous  à  la  Monnaie. 

»  Le  crucifix  de  ma  mère  et  les  deux  éperons  de 
mon  père. 

»  Après  quoi,  je  me  dis  : 

»  Il  est  temps  de  partir  pour  la  France. 

»  —  Et  me  voilà  ! 

Madeleine  regarda  le  jeune  homme  avec  admi- 
ration. A  la  mort  de  son  ami,  il  avait  essuyé  une 
larme. 

—  Et  maintenant,  demanda-t-il  à  don  Luis  , 
quelles  sont  vos  intentions? 

—  Je  n'en  ai  pas,  répondit  don  Luis;  mais  je  puis 
vous  dire  celles  de  mon  père. 

—  Dites. 

—  C'est  de  laisser  la  moitié  de  la  fortune  à  mon 
frère  et  d'emporter  l'autre.  Cent  cinquante  mille  ou 
deux  cent  mille  francs  en  or,  à  cette  heure,  sont 
des  millions  à  Montevideo. 

—  Je  vous  demande  dix  minutes  pour  vous  ren- 
dre la  réponse  d'Henri,  dit-il. 

Et,  saluant  le  jeune  homme,  il  sortit. 
Dix  minutes  après,  il  rentra. 

—  Eh  bien?  demanda  le  Montévidéen. 

—  Voici  la  réponse  d'Henri,  monsieur  le  comte  : 
«Tout  appartient  à  mon  frère,  moins  les  vingt  mille 
francs  que  vous  avez  prêtés  à  notre  père  au  mo- 
ment de  son  départ.  » 

9. 
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—  Mon  frère!  mon  frère!  s'écria  le  jeune  homme 
avec  des  larmes  plein  les  yeux  et  plein  la  voix,  où 
es-tu  donc  que  je  t'embrasse? 

La  porte  s'ouvrit  à  ce  cri  fraternel,  et  Henri  se 
jeta  tout  éperdu  dans  les  bras  de  son  frère! 


XXXVI 

ou   le   lecteur  trouvera   ce    qu'll   a    deviné 
d'avance 

Nous  avons  dit  :  tout  éperdu,  car  Henri  ruiné 
n'avait  plus  aucune  espérance  d'épouser  Camille. 

M.  Peluche  n'était  pas  un  de  ces  hommes  qui  se 
piquent  de  beaux  sentiments  et  chez  lesquels  un 
grand  cœur  peut  tenir  lieu  d'une  grande  fortune. 

Henri,  inquiet ,  poursuivi  par  un  triste  pressenti- 
ment, avait  quitté  le  salon  où  tout  le  monde  était 
réuni  pour  le  contrat,  et,  après  avoir  interrogé  inu- 
tilement le  maire  de  Vouty,  qui  n'avait  rien  voulu 
dire,  il  était  venu  à  la  ferme  pour  s'enquérir  de  l'é- 
vénement près  de  son  parrain. 

Madeleine  l'avait  donc,  en  sortant  de  la  salle  à 
manger,  rencontré  dans  la  cuisine.  Et,  là,  après 
lui  avoir  recommandé  d'être  homme,  il  lui  avait 
en  quelques  minutes  raconté  les  choses  que  don 
Luis  avait  mis  une  heure  à  lui  dire . 

Henri  n'avait  pas  hésité  un  instant,  et  il  avait  fait 
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la  réponse  que  Madeleine  était  venu  rapporter  à  son 
frère. 

On  a  entendu  le  cri  qui  s'était  échappé  du  cœur 
de  celui-ci. 

Madeleine  laissa  les  deux  jeunes  gens  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre  et  s'achemina  pensif  et  l'oreille 
Lasse  vers  le  château. 

En  traversant  la  grille,  il  vit  sur  le  perron  M.  Pe- 
luche causant  avec  M.  Redon.  A  ses  gestes  multi- 
pliés et  énergiques,  on  voyait  que  le  digne  mar- 
chand de  fleurs  était  en  proie  à  une  vive  agitation. 

Il  essayait,  comme  Henri  l'avait  déjà  fait,  de  tirer 
quelques  éclaircissements  du  maire  de  Vouty; 
mais,  soit  que  celui-ci  ne  sût  rien,  soit  qu'il  ne 
voulût  rien  dire,  le  digne  magistrat  restait  muet. 

—  Enfin,  dit  M.  Peluche  en  apercevant  son  ami 
Madeleine,  peut-être  allons-nous  savoir  quelque 
chose. 

Et,  avec  cet  air  important  qu'il  savait  prendre 
dans  les  grandes  occasions,  M.  Peluche  descendit 
le  perron  marche  à  marche,  le  jarret  tendu,  le  pied 
cambré  et  frappant,  en  jouant  de  la  trompette  avec 
sa  bouche,  sa  poitrine  du  plat  de  ses  deux  mains. 

—  Eh  bien,  ce  contrat,  dit-il,  ce  contrat? 

—  Est  remis  à  plus  tard,  mon  cher  Peluche,  ré- 
pondit Madeleine. 

—  Ah  !  ah!  fit  M.  Peluche,  et  à  quand  est-il  remis? 

—  J'ai  grand'peur  que  ce  ne  soit  aux  calendes 
grecques. 

—  J'ai  souvent  entendu  les  débiteurs  se  servir  de 
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cette  locution,  mais  je  n'en  ai  jamais  connu  le  véri- 
table sens.  Tu  me  ferais  plaisir  en  me  fixant  à  cet 
égard,  répondit  gravement  le  marchand  de  fleurs. 

—  Eh  bien,  mon  cher  Peluche,  le  véritable  sens,  tu 
le  comprendra^  quand  je  t'aurai  fait  une  confidence. 

—  Fais,  dit  M.  Peluche  en  écartant  les  jambes  et 
en  renversant  sa  tête  en  arrière. 

—  Henri  est  ruiné. 

—  Hein!  fit  M.  Peluche,  pas  de  plaisanterie  ! 

—  Le  fait  n'est  pas  assez  gai  pour  que  j'en  fasse 
l'objet  d'une  plaisanterie. 

—  Ruiné?  répéta  M.  Peluche. 

—  Hélas  !  oui. 

—  Mais...  ruiné?...  ruiné?... 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ruiné,  mon  cher  ami! 
C'est-à-dire  qu'il  lui  reste  la  moitié  de  ce  que  j'ai  : 
soixante  et  dix  à  quatre-vingt  mille  francs  tant  que 
je  vivrai,  et  le  tout  après  ma  mort. 

— Ah  çà!  mais  tu  m'avais  parlé  de  douze  à  quinze 
mille  livres  de  rente  en  biens-fonds. 

—  Ce  matin,  il  les  avait  encore. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  à  cette  heure,  il  ne  les  a  plus. 

—  Cependant,  des  terres...  des  terres!  le  premier 
passant  venu  n'enlève  point  cela  à  la  semelle  de  ses 
bottes. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  Peluche,  il  esi  venu  un 
passant  qui  les  a  enlevées. 

—  Hum!  tu  comprends  que  ce  que  tu  me  dis  là 
demande  réflexion. 
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—  Je  te  le  dis  justement  pour  que  tu  réfléchisses. 

—  Tu  sais  que  nous  aimons  trop  Camille,  Athé- 
naïs  et  moi,  pour  la  sacrifier  à  un  homme  qui 
n'aura  rien. 

—  Tu  as  parfaitement  raison,  et,  sacrifice  pour 
sacrifice ,  mieux  vaut  la  sacrifier  à  un  homme  qui 
aura  quelque  chose. 

—  Alors,  il  n'y  a  pas  à  revenir  là-dessus? 

—  Sur  quoi? 

—  Sur  la  ruine  de  M.  Henri. 
Madeleine  secoua  la  tête. 

— En  ce  cas,  plus  tôt  on  préviendra  Camille,  mieux 
ce  sera. 

—  Oui;  mais,  si  tu  m'en  crois,  Peluche,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  agréable,  tu  me  chargeras  de 
cette  commission. 

—  Je  le  veux  bien ,  mais  à  la  condition  que  tu  ne 
lui  laisseras  aucun  espoir. 

—  Sois  tranquille  ;  à  quoi  bon  s'y  reprendre  à 
deux  fois  pour  lui  briser  le  cœur,  à  la  pauvre  enfant? 

—  Alors,  je  vais  te  l'envoyer. 

—  Envoie-la-moi. 

Et  M.  Peluche  rentra,  se  rengorgeant  dans  sa  cra- 
vate et  clieant  : 

—  C'est  incroyable  comme  Athénaïs  a  le  nez  fin  ! 
elle  a  toujours  été  contre  ce  mariage-là. 

Cinq  minutes  après,  Camille  apparaissait  à  son 
tour  sur  le  perron,  et,  apercevant  Madeleine,  venait 
se  jeter  dans  ses  bras. 

C'était  d'après  la  profonde  connaissance  qu'il  avait 
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du  caractère  matériel  de  M.  Peluche  et  des  délica- 
tesses de  celui  de  Camille,  que  Madeleine  s'était 
chargé  d'apprendre  à  sa  filleule  l'écroulement  subit 
et  complet  de  toutes  ses  espérances  de  bonheur;  il 
avait  compris  qu'au  milieu  de  sa  douleur,  et  il  n'o- 
sait en  mesurer  l'étendue,  il  ne  fallait  point  qu'elle 
soupçonnât  un  instant  Henri  d'indélicatesse  ou  de 
désaffection.  Car  là  eût  été  l'inguérissable  et  pro- 
fonde blessure. 

Camille,  sans  savoir  encore  rien  de  positif,  devi- 
nait une  catastrophe;  elle  avait  la  poitrine  oppressée, 
les  joues  pâles,  des  larmes  plein  les  yeux 

Elle  regarda  un  instant  Madeleine,  comme  pour 
chercher  s'il  lui  restait  une  dernière  espérance  au 
fond  du  cœur. 

Madeleine  ne  répondit  point;  seulement,  sa  poi- 
trine se  serra,  et,  malgré  lui,  à  son  tour,  les  larmes 
lui  vinrent  aux  paupières. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  à  Camille  pour  devi- 
ner que  quelque  obstacle  insurmontable  venait  de 
s'élever  entre  elle  et  Henri. 

—  Oh!  mon  parrain,  s'écria- t-elle,  je  suis  bien 
malheureuse  ! 

—  Camille,  lui  répondit  Madeleine,  je  connais 
quelqu'un  qui  sera  encore  plus  malheureux  que 
toi. 

—  Henri,  n'est-ce  pas  ?  s'écria-t-elle,  et  un  rayon 
de  joie  brilla  dans  son  regard  à  travers  ses  larmes; 
il  m'aime  donc  toujours 

—  Plus  que  jamais 
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—  Alors,  l'obstacle  ne  vient  pas  de  lui  ? 

—  Non,  quoiqu'il  vienne  de  son  côté. 

—  Mais  enfin,  s'écria  Camille,  qu'est-il  arrivé  ? 
Alors,  il  répéta  à  Camille  la  phrase  qu'il  avait 

déjà  dite  à  Peluche  : 

—  Henri  est  ruiné  ! 

—  N'est-ce  que  cela?  s'écria  Camille.  Mais  je  suis 
riche,  moi. 

—  Cœur  d'or  !  dit  Madeleine.  Ce  n'est  pas  toi  qui 
es  riche,  c'est  ton  père. 

—  C'est  vrai,  murmura  Camille. 

Et  elle  laissa  tomber  ses  bras  à  ses  côtés  et  sa  tête 
sur  sa  poitrine. 

Puis,  relevant  lentement  ses  beaux  yeux  tout  hu- 
mides de  pleurs  et  lentement  aussi  ses  deux  mains 
qu'elle  laissa  retomber  sur  les  bras  de  Madeleine  : 

—  Ainsi,  vous,  dit-elle  avec  un  accent  désolé, 
vous  qui  nous  aimez,  Henri  et  moi,  comme  vos  en- 
fants, vous  ne  voyez  aucune  ressource  à  notre  si- 
tuation, vous  ne  connaissez  aucun  mcyen  de  nous 
rendre  au  bonheur? 

—  Aucun,  dit  Madeleine. 

—  Alors,  cher  parrain,  emmenez-moi  quelque 
part  où  je  puisse  pleurer  tout  à  mon  aise. 

Ce  cri  était  celai  de  la  nature.  Les  blessures  du 
cœur  se  cicatrisent  en  versant  des  larmes  au  lieu  de 
sang. 

Tout  naturellement  les  pas  de  Camille  et  de  Ma- 
deleine se  tournèrent  du  côté  de  la  ferme,  et  s'arrê- 
tèrent à  l'allée  de  tilleuls. 
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C'est  un  des  instincts  des  jours  de  malheur  de  re- 
venir aux  endroits  où  l'on  a  été  heureux. 

Le  jeune  homme,  de  son  côté,  avait  éprouvé  cette 
puissance  involontaire  du  souvenir. 

11  était  assis  sur  le  même  banc  où  il  avait  trouvé 
Camille  le  jour  où  la  gazelle  chassée  par  Figaro  était 
venue  se  réfugier  aux  bras  de  la  jeune  fille. 

Il  avait  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux  et  la 
tête  cachée  entre  ses  deux  mains. 

Camille  le  vit  donc  avant  d'être  vue  par  lui . 

Elle  s'échappa  des  bras  de  Madeleine,  et,  s'élançant 
vers  le  jeune  homme  avec  cette  invincible  attrac- 
tion de  la  jeunesse  et  de  l'amour  : 

—  Oh!  Henri!  Henri!  s'écria-t-elle. 

Et,  comme,  tout  éperdu  à  cette  voix,  il  se  levait 
en  chancelant  et  regardait  autour  de  lui ,  elle  vint 
tomber  sur  sa  poitrine,  les  bras  autour  de  son  cou  et 
sa  tête  sur  son  épaule. 

L'émotion  de  Henri  était  si  violente,  que,  ne  se 
sentant  point  la  force  de  soutenir  Camille,  il  fléchit 
sous  ce  poids  qu'en  tout  autre  temps  il  eût  trouvé 
si  léger,  et,  la  déposant  sur  le  banc  où  un  instant 
auparavant  il  était  assis,  il  se  laissa  glisser  à  ses 
pieds. 

Et,  la  tête  enveloppée  des  plis  de  sa  robe,  n'es- 
sayant plus  même  de  commander  à  sa  douleur,  il 
éclata  en  sanglots. 

—  Oh  !  Camille  !  Camille  !  s'écria-t-il  à  son  tour 
d'une  voix  entrecoupée  par  les  larmes,  au  moment 
où  je  me  trouvais  si  heureux,  qu'à  tout  autre  que 
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la  mort  j'eusse  porté  le  défi  de  détruire  notre  bon- 
heur, Camille  !  Camille  !  tout  est  donc  fini  pour  moi  ! 
Et  la  jeune  fille,  muette,  suffoquée,  le  voyant  si- 
non plus  malheureux,  du  moins  aussi  malheureux 
qu'elle,  lui  prenant  la  tête  entre  ses  mains,  essayait 
de  le  consoler  en  lui  donnant  un  espoir  qu'elle  n'a- 
vait pas. 

—  Oh!  non,  répondait-elle,  il  n'est  pas  possible 
que  nous  soyons  maudits  à  ce  point.  Dieu  ne  le  per- 
mettra pas.  Nous  nous  aimions  tant!  et  penser  qu'au- 
jourd'hui nous  devions  être  unis  pour  toujours, 
et  que  demain  nous  serons  séparés  à  jamais.  Que 
faire?  —  Mais,  mon  parrain, ayez  donc  une  idée  pour 
nous  qui  n'en  avons  pas  !  Vous  paraissiez  heureux  de 
notre  mariage,  vous  disiez  que  vous  nous  aimiez  tant. 

—  Eh  !  oui,  je  vous  aime  comme  mes  enfants,  s'é- 
cria Madeleine,  oui,  j'étais  heureux  de  votre  ma- 
riage; mais  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Pour 
qu'il  s'accomplisse,  il  faut  cinq  cent  mille  francs,  et 
Henri  ne  les  a  plus,  et,  moi,  je  ne  les  aurai  jamais. 
Oh!  mille  tonnerres!  si  je  savais  où  trouver  cinq 
cent  mille  francs,  fût-ce  dans  la  lune,  j'irais. 

—  Mais  pourquoi  Henri  a-t-il  besoin  de  cinq  cent 
mille  francs,  mon  Dieu?  demanda  Camille. 

—  Mais  parce  que  tu  les  auras  un  jour. 

—  Ne  peut-on  pas  être  heureux  dans  ce  monde, 
quand  on  n'a  pas  un  million?  Qu'on  nous  laisse 
faire  notre  bonheur  et  mener  la  vie  comme  nous 
l'entendons.  —  Henri,  avez-vous  donc  besoin  d'un 
million,  vous? 
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—  Oh!  non,  non!  s'écria  le  jeune  homme;  vous, 
Camille,  et  la  petite  maison  du  rendez-vous  de 
chasse,  je  ne  demande  pas  autre  chose. 

—  Oui,  mais  le  père  Peluche,  dit  Madeleine,  il  ne 
se  contente  pas  de  cela  ! 

—  Mais  puisque  nous  ne  lui  demandons  rien,  à 
mon  père!  s'écria  Camille  en  frappant  avec  impa- 
tience la  terre  de  son  petit  pied.  Moi,  je  sais  travail- 
ler, faire  des  fleurs,  coudre,  broder.  Je  puis  donner 
des  leçons  de  dessin  pour  les  fleurs;  les  jeunes  filles 
riches  aiment  beaucoup  à  peindre  les  fleurs,  je  puis 
gagner  dix  francs  par  jour. 

—  Camille!  Camille!  s'écria  Henri,  ohl  ne  parlez 
pas  ainsi,  vous  me  brisez  le  cœur!  Vous,  ma  femme, 
vous,  travailler  pour  vivre;  mais,  auparavant,  je 
me  ferai  garçon  de  charrue  ! 

—  Allons,  allons,  dit  Madeleine,  il  ne  s'agit  point 
de  te  faire  garçon  de  charrue,  et  elle  maîtresse  de  des- 
sin, c'est-à-dire  de  rêver  des  choses  impossibles.  Il 
s'agit  de  plier  sous  la  volonté  du  père  Peluche,  qui 
se  raidira  d'autant  plus  qu'on  voudra  lutter  contre 
lui.  D'ailleurs,  Henri  ne  peut  pas  avoir  l'air  d'épou- 
ser une  femme  contre  la  volonté  de  son  père,  sur- 
tout quand  cette  femme  est  riche  et  que  lui  ne  l'est 
plus.  Que  diable  !  tout  n'est  pas  perdu  encore,  et 
l'on  a  vu  i-^venir  de  positions  plus  désespérées.  Pe- 
luche aime  Camille  II  ne  lui  laissera  peut-être  et  je 
dirai  même  probablement  pas  épouser  Henri  ;  mais 
il  ne  la  mariera  pas  de  force  à  un  autre.  Il  ne  s'agit 
que  de  gagner  du  temps  et  de  continuer  de  s'aimer, 
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—  Oh!  quant  à  celai...  s'écrièrent  les  deux  jeunes 
gens  en  se  jetant  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 

—  Eh  bien  ,  le  papier  et  l'encre  ont  été  inventés 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  pas  se  dire  de  vive  voix 
ce  qu'ils  ont  à  se  dire.  Et  puis  le  père  Madeleine 
est  là,  qui  s'est  mis  dans  sa  chienne  de  caboche  que 
ce  mariage  aurait  lieu.  Une  bonne  promesse  de 
n'être  jamais  que  l'un  à  l'autre;  pas  un  mot  de  cette 
promesse  à  mon  ami  Peluche,  que  je  vois  qui  nous 
cherche,  pas  plus  que  du  dernier  baiser  que  vous 
allez  vous  donner. 

—  Mon  Dieu  ! 

Les  jeunes  gens  s'embrassèrent. 

—  Alerte,  Henri!  A  mon  bras,  ma  filleule!  Je  ne 
vous  empêche  pas  de  cacher  vos  larmes.  Henri,  si 
tu  ne  disparais  pas  derrière  la  haie,  je  t'abandonne 
à  ton  malheureux  sort.  —  C'est  bon  !  c'est  bon  !  Pe- 
luche, nous  voilà.  Camille  n'est  pas  perdue,  puis- 
qu'elle est  avec  moi.  Je  ne  te  dis  pas  qu'elle  est  bien 
gaie  ;  mais,  enfin,  la  voilà  telle  qu'elle  est. 

Et  le  bon  Madeleine  poussa  sa  filleule  tout  éplorée 
dans  les  bras  de  M.  Peluche,  qui  se  contenta  de  la 
regarder  avec  majesté  et  de  lui  dire  sentencieuse- 
ment . 

Tes  père  et  mère  honoreras 
Afin  de  vivre  longuement. 

—  Brute  !  murmura  Madeleine  ;  quand  on  pense 
qu'il  n'a  trouvé  que  cela  pour  consoler  sa  fille  ! 
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XXXVII 

OD     M.    PELUCHE,    DANS    SA    FAIBLESSE    DE    PÈRE, 
MANQUE    A    SES    DEVOIRS    DE    BOURGEOIS 

Madeleine  se  trompait.  M.  Peluche  ne  s'inquiétait 
aucunement  de  consoler  Camille.  Comme  tous  les 
esprits  inférieurs  et  vaniteux,  il  éprouvait,  au  con- 
traire, une  certaine  satisfaction  de  ce  qui  venait 
d'arriver  :  il  ne  se  dissimulait  pas  que  ce  mariage 
avait  été  combiné,  conduit,  et  amené  enfin  où  il  en 
était  par  Madeleine.  Or,  son  amour-propre  était 
froissé,  quelque  avantageuse  que  fût  cette  alliance 
avant  qu'Henri  fût  ruiné,  de  n'avoir  été  pour  rien 
dans  le  travail  préparatoire  qui  avait  rapproché  les 
deux  jeunes  gens  ;  travail  dans  lequel  Madeleine 
avait  mis  toutes  les  combinaisons  de  son  esprit  et 
toutes  les  espérance?  de  son  cœur.  —  Intelligence 
étroite,  menée  —  ce  qui  arrive  souvent  —  par  une 
intelligence  plus  étroite  encore  que  la  sienne,  celle 
d'Athénaïs,  —  il  avait  combattu  sans  conviction  ; 
mais  pour  ne  pas  avoir  l'air  d'être  mené  par  son 
ami  Madeleine,  les  objections  que  la  maîtresse  de  la 
Reine  des  fleurs  lui  avait  faites  sur  les  sources  de  la 
fortune  d'Henri  ;  —  les  commerçants  pur  sang,  on 
le  sait,  ne  reconnaissent  que  les  fortunes  qui  repo- 
sent sur  le  doit  et  avoir;  —  et,  comme  Henri  n'avait 
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pas  de  grand-livre,  madame  Peluche,  tout  en  habi- 
tant le  château,  tout  en  se  promenant  dans  les  allées 
du  parc,  tout  en  voyant  M.  Peluche  chasser  dans 
les  bois  et  dans  les  plaines  de  son  futur  gendre,  ma- 
dame Peluche  avait  toujours  fait  cette  question  : 

—  D'où  tout  cela  lui  vient-il?  comment  a-t-il 
gagné  tout  cela  ? 

Puis  on  n'a  pas  oublié  que  madame  Peluche  était 
la  belle-mère  de  Camille  et  non  sa  mère,  et  qu'en 
qualité  de  belle-mère,  elle  n'avait  pas  pour  la  fille 
de  son  mari,  c'est-à-dire  pour  une  étrangère,  la  ten- 
dresse qu'une  mère  a  pour  son  enfant.  Ce  n'était  pas 
sans  jalousie  qu'elle  avait  vu  se  développer  dans  Ca- 
mille une  beauté  sympathique  qui  devait  facilement 
effacer  sa  beauté  rêche  et  rechignée,  et  sa  belle-fille 
acquérir,  presque  sans  travail,  des  talents  pour  les- 
quels elle  affectait  le  plus  grand  mépris,  mais  qu'elle 
voyait  apprécier  et  louer  par  les  autres.  Enfin,  ce 
n'était  pas  sans  un  sentiment  de  malaise  qu'elle 
avait  vu  Henri,  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de 
trouver  très-beau,  très-élégant,  très-instruit,  devenir 
amoureux  de  Camille,  en  lui  laissant,  malgré  tous 
es  égards  possibles,  la  conviction  que,  s'il  l'avait  ren- 
contrée, elle,  Athénaïs,  à  l'âge  et  dans  les  condi- 
tions où  il  avait  rencontré  Camille,  non-seulement 
il  ne  fût  pas  devenu  amoureux  d'elle,  mais  ne  lui  eût 
même  pas  accordé  la  moindre  attention. 

Il  en  résulte  que  cet  atome  de  joie  que  La  Roche- 
foucauld prétend  que  ressent  le  cœur  de  l'homme  en 
apprenant  le  malheur  qui  frappe  son  meilleur  ami, 
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il  en  résulte  que  cet  atome  de  joie  devint  une  joie  bien 
entière  et  bien  complète  dans  le  cœur  d'Athénaïs, 
lorsqu'elle  apprit  le  malheur  qui  frappait  Camille,  et, 
comme,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt  qu'elle  portait  à 
sa  belle-fille,  elle  voulait  savourer  ce  doux  sentiment 
qu'on  prétend  être  le  plaisir  des  dieux  et  surtout  des 
déesses,  elle  fit  comprendre  à  M.  Peluche  que  tout  se 
cret  qui  serait  gardé  envers  lui,  à  l'endroit  de  la  cata- 
strophe pécuniaire  d'Henri,  serait  un  secret  insultant. 

Aussi,  dès  que  les  amis  rassemblés  pour  la  signa- 
ture du  contrat  se  furent  discrètement  retirés,  à  la 
suite  du  maire  de  Vouty,  Madeleine  reçut  de  la  part 
de  son  ami,  M.  Peluche,  une  espèce  de  sommation 
d'avoir  à  le  mettre  au  courant  des  événements  qui 
amenaient  la  rupture  de  l'union  projetée  entre  sa 
fille  et  M.  Henri  de  Noroy. 

Madeleine  fit  part  à  Henri  de  ce  nouvel  incident, 
et,  comme  le  secret  n'était  point  à  lui,  lui  demanda 
ce  qu'il  devait  faire. 

—  Tout  dire,  répondit  Henri;  l'exigence  de  M.  Pe- 
luche est  légitime. 

Peut-être,  en  se  rendant  aux  désirs  de  son  beau- 
père  manqué,  y  avait-il  au  fond  du  cœur  d'Henri  ce 
sentiment  d'espoir  permanent  dans  la  conscience  de 
celui  qui  accomplit  un  devoir  douloureux,  c'est-à- 
dire  que  plus  ce  devoir  était  rigoureux,  plus  on  lui 
saurait  gré  de  l'avoir  accompli.  Mais,  en  tout  cas, 
quelle  que  fût  la  cause  qui  détermina  sa  décision,  il 
n'hésita  pas  un  instant,  et,  tandis  qu'il  montait  à 
cheval  avec  son  frère  pour  lui  faire  voir  le  magnifi- 
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que  domaine  auquel  il  avait  renoncé,  Madeleine  se 
rendait  au  château,  où  attendaient,  réunis  en  espèce 
de  tribunal,  M.  et  madame  Peluche,  et  Camille. 

11  va  sans  dire  que  Camille,  juge  prévenu  en  faveur 
de  l'accusé,  avait  voulu  donner  sa  démission;  mais, 
sur  un  regard  d'Athénaïs,  qui  ne  voulait  rien  perdre 
des  émotions  de  sa  belle-fille,  Camille  avait  reçu  de 
son  père  l'ordre  péremptoire  de  rester  sur  son  siège. 

Madeleine  entra;  en  toute  autre  circonstance,  il 
eût  ri  au  nez  de  cette  morgue  sérieuse  qu'affectait  la 
bourgeoisie,  cette  reine  de  l'époque  que  nous  es- 
sayons de  peindre,  et  dont  M.  Bertin  sur  sa  chaise 
curule  est  le  type  ;  mais  il  partageait  trop  vivement 
le  malheur  des  deux  pauvres  enfants.  Il  avait  senti 
trop  profondément  se  serrer  son  cœur,  lorsqu'à  son 
entrée  il  avait  vu  Camille  porter  son  mouchoir  à  ses 
yeux,  pour  qu'un  sentiment  railleur,  quel  qu'il  fût, 
vint  se  mêler  à  la  tristesse  qu'il  éprouvait. 

—  Me  voilà,  dit-il  ;  que  diable  me  voulez-vous? 
M.  Peluche  lui  indiqua  un  siège  comme  le  prési- 
dent indique  la  sellette  à  l'accusé. 

—  Nous  voulons  savoir,  lui  dit  M.  Peluche,  du 
même  ton  dont,  au  conseil  de  discipline,  il  interpel- 
lait les  gardes  nationaux  récalcitrants,  nous  voulons 
savoir,  et  c'est  notre  droit,  dans  tous  les  détails,  les 
causes  qui  ont  amené  le  refus  de  M.  Henri  de  Noroy  à 
la  signature  du  contrat  déjà  dressé  entre  ma  fille  et  lui. 
Il  y  a  dans  ce  refus,  vous  devez  le  savoir,  mon  cher 
Madeleine,  —  et,  pour  donner  plus  de  solennité  à  l'in- 
terrogation, il  affectait  de  ne  pas  tutoyer  son  ami,  — 
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un  côté  qui  a  besoin  d'être  éclairci ,  de  manière  à 
convaincre  notre  susceptibilité,  que  la  maison  Pe- 
luche, connue  pour  son  honorabilité  commerciale  et 
pour  la  régularité  de  ses  payements,  n'est  pour  rien 
dans  cette  catastrophe;  car,  passez-moi  le  mot,  mon 
cher  Madeleine,  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui  est 
une  véritable  catastrophe.  Parlez,  nous  vous  écoutons. 
Madeleine  prit  la  parole  à  son  tour  et  raconta,  sans 
rien  omettre,  l'histoire  d'Henri,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  l'arrivée  de  don  Luis.  M.  Peluche  se  rappelait 
parfaitement  la  conspiration  militaire  de  1820,  l'é- 
migration au  Champ  d'Asile,  conduite  par  le  général 
Lallemand.  Il  ignorait  sa  destruction  par  le  vice-roi 
du  Mexique.  Il  suivit  avec  un  certain  intérêt  les  pé- 
régrinations du  comte  de  Noroy,  déplora  que  la  lettre 
de  Madeleine  lui  fût  arrivée  trop  tard,  tout  en  recon- 
naissant qu'il  valait  mieux  pour  lui  qu'elle  ne  fût 
point  arrivée,  puisque  ce  retard  lui  avait  permis  d'é- 
pouser une  des  plus  riches  héritières  de  l'Amérique 
du  Sud.  Il  approuva  son  retour  en  France,  sa  dé- 
marche près  de  Madeleine,  désapprouva  la  transaction 
de  la  contre-lettre,  car  enfin  Madeleine  pouvait  mou- 
rir subitement,  — et  alors  M.  de  Noroy  n'avait  plus 
aucun  moyen  de  faire  valoir  ses  droits  ;  —  il  blâma 
Madeleine,  à  qui  la  réclamation  des  biens  de  son  fil- 
leul pouvait  être  faite  d'un  moment  à  l'autre,  de  ne 
pas  avoir  mis,  dans  la  prévision  de  l'événement,  son 
filleul  dans  le  commerce,  hésita  un  instant  pour  sa- 
voir si,  à  la  place  de  Madeleine,  il  eût  reconnu  les 
droits  de  don  Luis,  mais  finit  par  avouer  que  c'eût 
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été  un  abus  de  confiance  de  les  nier.  Seulement,  il 
jeta  les  hauts  cris  lorsqu'il  apprit  que,  don  Luis 
ayant  offert  la  moitié  de  la  fortune  à  son  frère,  ce- 
lui-ci avait  refusé.  Il  interrogea  Madeleine  sur  la 
totalité  de  cette  fortune,  qui,  vu  l'augmentation  de 
valeur  des  propriétés  et  les  bénéfices  de  la  division, 
allait  peut-être,  de  trente  mille  francs,  chiffre  auquel 
elle  avait  été  évaluée  en  1 820  par  le  comte  de  Noroy, 
monter  à  six  cent  mille.  —  Il  calcula  qu'en  accep- 
tant, Henri  restait  maître  d'une  fortune  de  trois 
cent  mille  francs,  qui,  jointe  à  la  fortune  de  Made- 
leine, en  calculant  les  intérêts  de  l'argent  prêté  vingt- 
cinq  ans  auparavant  au  comte,  faisait  un  total  de  près 
de  quatre  cent  mille  francs;  que  ce  total  de  quatre 
cent  mille  francs  se  rapprochait  tellement  du  chif- 
fre qu'il  exigeait  de  son  gendre,  qu'il  y  avait  peut- 
être  encore  moyen  de  s'entendre,  si  Henri  accep- 
tait cette  offre.  Enfin,  il  demanda  à  s'assurer, 
par  une  conversation  avec  don  Luis,  si  ses  dispo- 
sitions étaient  toujours  les  mêmes  à  l'endroit  de  ce 
partage. 

Quoique  Madeleine  eût  entièrement  approuvé  la 
résolution  de  son  filleul  et  eût  appuyé  le  refus  de  ce 
partage,  après  avoir  assisté  à  la  douleur  des  deux 
enfants,  après  avoir  vu  renaître  l'espérance  d'abord, 
puis  la  joie  dans  le  regard  de  Camille  à  ce  retour  de 
sou  père  vers  l'union  qui  venait  de  se  rompre,  il  ne 
crut  pas  avoir  le  droit  de  rien  décider  sans  en  appeler 
une  seconde  fois  à  la  décision  d'Henri,  et,  comme  il 
comprit  parfaitement  que  la  conversation  que  voulait 
h.  10 


170  PARISIENS    ET    PROVINCIAUX 

avoir  M.  Peluche  avec  don  Luis  n'avait  pour  but  que 
de  poser  un  ultimatum  à  Henri,  il  s'inclina  devant 
le  désir  de  M.  Peluche  et  l'invita  lui- même  à  ne  pas 
quitter  le  château  sans  avoir  eu  une  conversation 
avec  les  deux  jeunes  gens,  soit  séparément,  soit  con- 
jointement. 

Madame  Peluche  risqua  bien  quelques  observa- 
tions sur  la  perte  que  faisait  Henri  de  son  titre  de 
comte  et  de  son  nom  de  famille  ;  mais  M.  Peluche 
fit  un  long  discours  dans  lequel  il  attaqua  les  préju- 
gés et  déclara  que,  s'étant  toujours  mis  au-dessus 
d'eux,  cette  fois  encore  il  les  foulerait  aux  pieds. 

Madeleine  laissa  Camille  embrasser  tendrement 
son  père  en  remercîment  de  sa  sortie  philosophique, 
et  se  mit  à  la  recherche  des  deux  jeunes  gens,  qui 
étaient  sortis  à  cheval. 

Il  les  vit  de  loin  revenir  avec  l'harmonie  de  deux 
frères  qui  ne  se  seraient  jamais  quittés.  La  physio- 
nomie d'Henri  était  triste  mais  calme  ;  elle  avait 
cette  sérénité  que  donne  le  sentiment  du  devoir 
accompli. 

En  le  voyant  ainsi  affermi  contre  le  malheur,  Ma- 
deleine secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  pas  celui-là,  dit-il,  qui  reviendra  jamais 
sur  une  résolution  qu'il  croira  honorable. 

C'étaient  deux  beaux  cavaliers  que  ces  deux  frères  : 
l'un  représentant  l'Europe,  l'autre  l'Amérique,  celui- 
ci  l'élégant  écuyer  des  Champs-Elysées  et  du  bois 
de  Boulogne,  celui-là  le  vigoureux  dompteur  des 
chevaux  des  pampas. 
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Leurs  chevaux,  quoique  tous  deux  appartinssent 
à  Henri,  se  ressentaient,  pour  ainsi  dire,  de  l'indivi- 
dualité de  ceux  qui  les  montaient. 

Le  cheval  d'Henri  avait  conservé  son  allure  calme 
de  cheval  de  manège  ;  pas  un  de  ses  poils  n'était 
mouillé. 

L'autre  avait,  en  deux  heures,  acquis  sous  la  main 
de  son  cavalier  quelque  chose  de  sauvage.  Il  soufflait 
la  vapeur  par  ses  naseaux,  lançait  la  flamme  par  ses 
yeux;  c'était  à  regret,  on  le  sentait,  qu'il  marchait 
côte  à  côte  avec  son  camarade;  serré  entre  ces  jambes 
nerveuses,  aiguillonné  par  ces  longs  éperons,  il  eût 
voulu  se  jeter  dans  l'espace,  et  tout  son  corps  cou- 
vert d'écume  indiquait  la  fatigue  et  l'humiliation 
que  lui  causait  le  mors. 

Madeleine  fut  obligé  de  s'avouer  qu'Henri  était 
peut-être  un  écuyerplus  élégant,  mais  qu'à  coup  sûr 
don  Luis  était  un  plus  puissant  cavalier. 

Tous  deux  descendirent  de  cheval  à  la  porte  de  la 
terme,  et,  tandis  que  l'on  s'emparait  des  chevaux,  Ma- 
deleine s'emparait  de  don  Luis  et  lui  demandait  la 
permission  de  disposer  de  lui  pendant  dix  minutes. 

Henri  le  regardait  avec  plus  de  curiosité  que  d'in- 
quiétude. 

—  J'ai  à  parler  à  don  Luis,  lui  dit  Madeleine. 

—  Faites,  mon  ami,  lui  répondit  Henri;  seule- 
ment, pas  un  mot  contre  ce  qui  est  convenu  entre 
nous. 

—  De  ma  part,  non ,  répondit  Madeleine. 
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Henri  fit  un  signe  de  tête  amical  à  son  parrain  et 
entra  clans  la  ferme. 

Madeleine  prit  le  jeune  Monté vidéen  par-dessous 
le  bras,  et,  tout  en  l'entraînant  vers  le  château,  il  le 
mit  au  courant  de  la  situation  au  milieu  de  laquelle 
il  était  venu  jeter  un  si  grand  trouble. 

Henri  ne  lui  en  avait  pas  dit  un  seul  mot. 

Cette  révélation  attrista  évidemment  le  Monté- 
vidéen. 

Madeleine  ne  lui  cacha  point  qu'il  allait  se  trouver 
en  face  du  père  et  de  la  belle-mère  de  Camille  et  de 
Camille  elle-même. 

Il  le  mit  en  peu  de  mots  au  courant  du  caractère 
de  M.  Peluche,  qui  n'était  point  tout  à  fait  étranger 
au  jeune  comte,  la  colonie  française  de  Montevideo 
lui  ayant  déjà  présenté  le  même  type. 

Camille,  en  l'apercevant  et  en  reconnaissant  en  lui 
la  cause  involontaire  de  son  malheur,  ne  put  s'em- 
pêcher de  laisser  échapper  un  mouvement  de  répul- 
sion. 

Ce  mouvement  n'échappa  point  au  Montévidéen, 
qui,  s'avançant  vers  elle  avec  une  grâce  parfaite,  lui 
dit: 

—  Mademoiselle ,  croyez  que  je  suis  profondé- 
ment désespéré  de  la  peine  involontaire  que  je  vous 
cause  ;  mais  on  a  dû  vous  dire  que  nous  étions  là- 
bas  dans  une  situation  telle,  que  nous  n'avons  de 
ménagements  à  garder  avec  personne,  et  que  l'on 
regarderait  comme  lâche  quiconque  ne  donnerait 
pas  à  la  patrie,  cette  mère  de  nos  mères ,  son  der- 
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nier  écu  et  sa  dernière  goutte  de  sang.  La  patrie, 
c'est  l'amour  sacré  devant  lequel  disparaissent  tous 
les  amours  profanes,  et  j'ai  traversé  la  mer  au  nom 
de  cet  amour  pour  la  patrie. 

Camille  porta  son  mouchoir  à  ses  yeux,  mais  ne 
répondit  rien. 

Elle  sentait  de  quel  noble  et  grand  sentiment  le 
jeune  homme  se  faisait  l'interprète. 

Mais,  il  faut  le  dire,  M.  Peluche  croyait  qu'il  n'y 
avait  qu'une  patrie  au  monde,  la  France. 

Aussi,  sans  partager  en  rien  les  sentiments  de  Ca- 
mille : 

—  Monsieur  l'Américain,  lui  dit-il;  car  vous  êtes 
Américain,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  Monsieur,  répondit  don  Luis,  je  suis 
Français,  mais  né  à  Montevideo  ;  de  sorte  que  j'ai 
deux  patries,  et,  ayant  la  liberté  d'opter  pour  l'une 
ou  pour  l'autre,  j'opte  pour  la  plus  malheureuse. 

—  Très-bien,  jeune  homme;  et  c'est  au  nom  de 
cette  patrie  que  vous  venez  réclamer  la  fortune  de 
M.  le  comte  de  Noroy  ? 

—  S'il  n'en  était  point  ainsi,  Monsieur,  je  n'aurais 
pas  d'amis. 

—  Et  cependant,  on  m'assure  que  vous  avez  offert 
à  votre  frère  •—  pardon,  à  M.  Henri... 

—  Ne  vous  reprenez  pas,  Monsieur,  vous  aviez 
bien  dit. 

—  Que  vous  avez  offert  à  votre  frère  ,  reprit 
M.  Peluche,  la  moitié  de  votre  fortune  ? 

—  En  insistant  pour  qu'il  acceptât  cette  offre,  je 

10. 
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n'ai  fait  qu'accomplir  la  volonté  de  mon  père  mou- 
rant. 

—  Et  il  a  refusé  ? 

—  De  manière  à  ne  point  me  permettre  d'insister 
davantage. 

—  Mais,  si  à  cette  heure  il  se  repentait  d'un  refus, 
et  qu'il  acceptât  ? 

—  Il  me  rendrait  le  plus  heureux  des  hommes. 

—  Et  il  vous  retrouverait  dans  les  mêmes  dispo- 
sitions pour  lui? 

—  Toujours! 

M.  Peluche  regarda  Camille,  et  Camille  put  clai- 
ment  lire  dans  ce  regard  ces  mots  : 

—  Tu  vois  que,  s'il  refuse,  c'est  qu'il  ne  t'aime  pas. 
Puis,  se  penchant  vers  Madeleine  i 

—  Maintenant,  lui  dit  le  maître  du  magasin  de  la 
Reine  des  fleurs,  il  nous  reste  à  connaître  le  dernier 
mot  de  M.  Henri;  nous  allons  donc  procéder  à  son 
égard  comme  nous  avons  fait  à  l'égard  de  don  Luis. 

—  Veux-tu  m'en  croire,  Peluche  ?  dit  Madeleine  ; 
si  tu  veux  que  ce  dernier  mot  ait  une  chance  d'être 
favorable,  ne  le  lui  demande  pas  toi-même. 

—  Et  par  qui  veux-tu  que  je  le  lui  fasse  de- 
mander? 

—  Par  Camille. 

—  Est-ce  bien  convenable? 

—  Sans  doute  ;  car,  s'il  répond  oui,  nous  les  ma- 
rions. 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela.  Trois  cent  mille  francs  ne 
font  pas  mon  chiffre. 
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—  Si  fait  «  tu  as  dit  oui;  —  et,  s'il  répond  non,  tu 
pars,  et  les  enfants  ne  se  revoient  pas. 

—  Allons,  j'y  consens;  tu  vois  que  l'on  fait  de 
moi  tout  ce  que  l'on  veut. 

—  Le  fait  est,  monsieur  Peluche,  que  vous  êtes 
pour  mademoiselle  d'une  faiblesse  qui  n'a  pas 
d'exemple. 

—  Et  où  est -il,  ce  monsieur?  demanda  le  mar- 
chand de  fleurs. 

—  A  la  ferme;  viens,  dit  Madeleine. 

—  Comment  !  il  faut  encore  l'aller  trouver  ? 

—  Tu  comprends  qu'il  ne  viendra  pas  de  lui- 
même. 

—  Me  voilà,  mon  père,  me  voilà,  dit  Camille  se 
hâtant  de  prendre  le  bras  de  M.  Peluche,  de  crainte 
qu'il  ne  se  dédît. 

—  Madame  Peluche,  dit  majestueusement  le  mar- 
chand de  fleurs,  s'il  refuse,  nous  ne  coucherons  pas 
cette  nuit  sous  son  toit  ! 


XXXVIII 

OU  M.  PELUCHE  RENTRE  DANS  LES  DÉBOURSÉS 
IMPRUDEMMENT  FAITS  PAR  LUI  A  L'ENDROIT 
DE    FIGARO 

Henri,  comme  nous  l'avons  dit,  était  rentré  à  la 
ferme,    et,  pour  rester  seul  avec  sa  pensée,  était 
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entré  dans  la  salle  à  manger,  dont  il  avait  tiré  la 
porte  après  lui. 

La  tête  renversée  sur  le  dossier  d'un  grand  fau- 
teuil en  bois  de  chêne,  il  laissait  errer  son  imagina- 
tion dans  ces  vastes  champs  de  l'infini  qui  ouvrent 
des  horizons  insensés  à  l'esprit  de  ceux  que  frappe 
un  malheur  profond  et  inattendu. 

Henri  voulait  bien  renoncer  momentanément  à 
Camille;  mais  son  sacrifice  n'allait  pas  jusqu'à  la 
résignation,  et  tout  ce  qui  en  lui  avait  aspiré  au 
bonheur,  et  un  instant  l'avait  espéré,  se  révoltait  à 
l'idée  de  la  perdre  tout  à  fait. 

Alors,  il  cherchait  dans  sa  mémoire  des  exem- 
ples de  fortunes  subites  et  inespérées,  ébauchant, 
pour  arriver  à  ce  résultat,  les  projets  les  plus  extra- 
vagants. 

L'Amérique,  avec  ses  forêts  immenses;  l'Inde, 
avec  ses  mines  de  diamants  ;  la  Californie,  avec  ses 
sables  d'or,  passaient  tour  à  tour  devant  ses  yeux  ; 
mais,  lorsque  ses  regards  voulaient  approfondir  la 
vision,  elle  s'évanouissait  comme  un  mirage. 

Tandis  que,  les  uns  après  les  autres,  il  poursuivait 
ces  fantômes  dorés,  il  entendit  le  bruit  de  la  porte 
revêche  grinçant  sur  ses  gonds,  et,  tournant  la  tête 
vers  elle,  il  aperçut  sur  le  seuil  le  père  Miette  tour- 
nant son  bonnet  de  coton  entre  ses  mains,  en  homme 
qui  a  quelque  question  grave,  mais  indiscrète,  à  faire. 

Il  le  regarda  un  instant;  puis,  voyant  que  le  bon- 
homme continuait  de  tourner  son  bonnet  dans  ses 
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mains  sans  parler,  il  se  décida  à  rompre  le  premier 
îe  silence. 

—  Ah  !  dit-il,  c'est  vous,  monsieur  Miette. 

—  Oui,  monsieur  le  comte  ;  oui,  c'est  moi. 
Henri  sourit  amèrement  à  ce  titre  de  comte  que 

continuait  de  lui  donner  le  père  Miette. 

—  Vous  désirez  quelque  chose?  continua  Henri. 

—  Non,  dit  le  vieillard,  ce  n'est  pas  quelque  chose, 
c'est  quelqu'un  ;  sans  vous  commander,  monsieur 
Henri,  M.  le  maire  de  Vouty  est-il  là? 

—  Non,  je  suis  seul. 

—  Ah!  diable  1  c'est  que  j'avais  quelque  chose  à 
lui  dire. 

—  Vous  le  trouverez  certainement  chez  lui. 

—  Chez  lui  !  si  c'était  sûr  encore,  je  ne  dis  pas.  Et 
M.  Madeleine,  il  n'est  pas  là  non  plus? 

—  Vous  le  voyez.  Avez- vous  affaire  à  lui? 

—  Ah!  dame,  oui,  j'aurais  voulu  lui  parler;  mais 
peut-être  bien  que,  si  je  parlais  à  un  autre,  ça  re- 
viendrait au  même. 

—  Mais  à  qui,  monsieur  Miette? 

—  Eh  bien,  à  vous,  par  exemple,  monsieur  le 
comte. 

—  Gomment!  je  puis  vous  donner  les  renseigne- 
ments que  vous  désirez  ? 

—  Ah!  je  dis  que  oui,  et  mieux  que  personne 
même,  si  vous  y  consentez? 

—  J'y  consens,  monsieur  Miette,  dit  Henri,  et  de 
tout  mon  cœur 
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—  C'est  que  je  ne  sais  pas  comment  vous  dire 
cela,   moi. 

—  Dites-moi  cela  tout  simplement. 

—  Il  y  en  a  comme  ça  qui  prétendent  dans  le 
village...  —  moi,  je  n'en  crois  rien,  vous  comprenez 
bien,  monsieur  Henri!  —  il  y  en  a  comme  ça  qui 
prétendent  que  votre  mariage  avec  mademoiselle 
Peluche  est  manqué? 

—  Hélas  !  ceux  qui  prétendent  cela,  cher  monsieur 
Miette,  sont  malheureusement  dans  le  vrai. 

—  Oh!  pas  possible,  pas  possible!  Eh  bien,  mon- 
sieur Henri,  parole  d'honneur,  foi  d'honnête  homme, 
il  faut  que  ce  soit  vous  qui  le  disiez  pour  que  je  le 
croie. 

—  C'est  pourtant  vrai. 

—  Que  vous  aviez  l'air  de  tant  vous  aimer,  mon 
Dieu! 

—  Nous  nous  aimions  fort  aussi  ,  monsieur 
Miette. 

—  Mais  qu'il  a  fallu  certainement  des  raisons 
bien  graves  pour  faire  manquer  un  mariage  si 
avancé  ! 

—  Ce  sont  des  raisons  bien  graves,  en  effet,  qui 
ODt  déterminé  sa  rupture.  Ainsi  donc,  si  c'était 
cela  seulement  que  vous  désiriez  savoir,  mon  cher 
Monsieur... 

Le  père  Miette  fit  semblant  de  ne  pas  com- 
prendre. 

—  C'est  qu'on  dit  comme  ça  encore  dans  le  village 
que  la  rupture  vient  de  votre  côté 
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—  Si  la  chose  a  quelque  intérêt  pour  vous,  mon- 
sieur Miette,  dit  Henri,  qui  commençait  à  s'impa- 
tienter, c'est  moi,  en  effet,  qui  ai  retiré  ma  parole. 

—  Ah!  oui,  c'est  bien  ça,  c'est  bien  ça,  dit  le  vieil 
usurier  d'un  air  fin.  —  Ah  !  M.  Peluche,  lui  qui 
faisait  si  fort  l'arrogant,  il  n'était  donc  pas  aussi 
solide  qu'il  en  avait  l'air? 

—  Qu'entendez-vous  par  là,  monsieur  Miette? 

—  J'entends  que,  quand  il  a  fallu  mettre  la  main 
à  la  poche  pour  en  tirer  une  dot  qui  pût  faire  face  à 
un  beau  château  et  à  six  cents  bons  arpents  de  terre, 
le  marchand  de  fleurs  a  fait  demi-tour  à  gauche, 
comme  il  dit,  quand  il  commande  la  manœuvre  à 
ses  gardes  nationaux. 

—  Mon  cher  monsieur  Miette,  ne  faites  pas  sur 
un  honorable  commerçant  de  fausses  suppositions. 
Ce  n'est  pas  lui  qui  est  embarrassé  pour  donner 
une  dot  suffisante  à  sa  fille.  C'est  moi  qui  suis  ruiné. 

—  Vous,  ruiné,  monsieur  Henri?  Allons  donc!  Ils 
ont  eu  beau  me  le  dire,  je  n'en  crois  rien,  et  vous 
avez  beau  me  le  dire  vous-même,  je  ne  vous  crois 
pas  davantage. 

—  C'est  pourtant  la  vérité,  dit  Henri  faisant  un 
signe  de  tête  pour  indiquer  à  son  interlocuteur  que 
la  conversation  était  finie. 

Mais  le  vieux  paysan  n'était  pas  au  bout  des  ren- 
seignements qu'il  venait  chercher.  Il  ne  bougea  pas 
plus  qu'une  borne,  se  contentant  d'ajouter  : 

—  Ruiné!  Ça  n'est  pas  possible,  ça.  Un  jeune 
homme  qui  a  de  la  conduite  comme  vous.  Car, 
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quand  vous  devriez  cent  mille,  deux  cent  mille,  trois 
cent  mille  francs,  on  vous  les  fera  trouver  sur  vos 
terres  et  votre  château,  et  à  six  du  cent  encore, 
première  hypothèque,  allons  donc! 

—  Il  ne  s'agit  pas  d'emprunter,  monsieur  Miette, 
mais  de  vendre,  continua  Henri  voyant  qu'il  lui 
fallait  subir  le  vieillard  et  commençant  à  compren- 
dre l'objet  de  sa  visite. 

—  De  vendre,  répéta  Miette,  dont  un  rayon  de 
joie  illumina  le  visage,  de  vendre!  Vendre  ces  belles 
terres  et  ce  beau  château  qui  sont,  depuis  deux  cents 
ans,  dans  votre  famille;  c'est  une  résolution  qui 
doit  vous  coûter  dur,  monsieur  le  comte. 

Henri  sourit  tristement. 

—  Oui,  dit-il,  mais  elle  est  prise.  Demain,  vous 
pourrez  lire  les  affiches. 

—  Les  affiches?  dit-il.  Je  ne  sais  pas  lire.  D'ail- 
leurs, je  ne  les  lirais  pas  :  cela  me  ferait  trop  de 
peine  ;  mais  pour  quoi  faire  des  affiches  ? 

—  Mais  pour  annoncer  que  le  château  et  la  terre 
de  Noroy  sont  à  vendre. 

—  Oh!  bon!  on  le  saura  bien  sans  affiches,  allez! 
vous  voyez  que  je  le  sais,  moi;  et  puis  vous  n'allez 
pas  morceler  un  beau  brin  de  terre  comme  cela; 
vous  le  vendrez  tout  d'un  morceau,  j'espère? 

—  Cher  monsieur  Miette,  lorsqu'il  s'agit  d'une 
somme  comme  celle  dont  j'ai  besoin,  on  trouve  plus 
facilement  cent  acquéreurs  qu'un  seul. 

—  Oh!  qu'il  y  en  a  bien  dans  les  environs  qui  ont 
les  reins  assez  forts  pour  soulever  ce  poids-là  comme 
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ils  soulèveraient  un  sac  de  blé.  Tenez,  moi,  je  connais 
quelqu'un  qui,  du  premier  coup,  comme  cela,  vous 
en  donnerait  bien  trois  cents  et  même  trois  cent 
cinquante  mille  francs. 

—  Jele  crois,  père  Miette. 

—  Et  qui  payerait  rubis  sur  l'ongle  encore. 

—  La  terre  et  le  château  valent  heureusement 
mieux  que  cela,  voisin. 

—  Et  qui  irait  même  jusqu'à  quatre  cent  mille... 

—  Mon  cher  Monsieur,  dit  Henri  fatigué  de  tou- 
tes les  circonlocutions  du  rusé  paysan,  ce  n'est  pas 
moi  qui  me  chargerai  de  ces  détails  :  c'est  mon  par- 
rain Madeleine.  Adressez-vous  donc  à  lui,  et  faites- 
lui  vos  propositions. 

—  Jésus-Dieu  !  vous  comprenez  bien  que  ce  n'est 
pas  pour  moi  que  je  plaide...  L'autre  jour,  pour 
acheter  la  pièce  de  terre  du  père  Marcelin,  que  j'ai 
payée  cinq  mille  francs ,  j'ai  été  obligé  d'aller 
chercher  mille  francs  à  l'étude  de  maître  Perrot. 
C'est  pour  un  ami,  qui  me  disait  tout  à  l'heure  : 
«  Plutôt  que  voir  morceler  un  si  beau  domaine,  qui 
a  appartenu  à  nos  anciens  seigneurs,  oui-dà!  je 
ferai?  un  sacrifice,  et  j'irais  jusqu'à  quatre  cent 
cinquante  mille  francs.  Mais,  vous  comprenez,  père 
Miette,  qu'il  me  disait,  quatre  cent  soixante-quinze 
mille  francs,  ça  serait  mon  dernier  chiffre.  Il  me 
serait  impossible  d'aller  plus  loin...  »  Jugez  donc, 
monsieur  Henri,  avec  les  frais  de  vente,  la  somme 
que  ça  fait. 

—  C'est  pour  cela,  monsieur  Miette,  qu'en  divi- 

ii.  il 
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sant  la  propriété,  les   frais  d'enregistrement  sont 
moins  lourds. 

—  Il  faut  compter,  voyez-vous,  monsieur  Henri; 
ei  l'on  vous  payait  ça  cinq  cent  mille  francs,  ce  qui 
serait  le  dernier  prix  qu'on  pourrait  vous  le  payer, 
convenez-en,  —  vous  en  convenez,  n'est-ce  pas  ?  — 
eh  bien ,  en  vous  payant  ça  cinq  cent  mille  francs,  il 
faudrait,  le  contrat  à  la  main,  compter  cinq  cent  cin- 
quante mille  francs.  Ah  !  continua  le  père  Miette  en 
poussant  un  soupir,  les  vendeurs  sont  bienheureux, 
ils  n'ont  pas  de  frais  à  payer! 

Le  père  Miette  en  était  là  de  son  homélie  lorsque 
la  porte  s'ouvrit  et  donna  passage  à  Madeleine. 

—  Eh!  tenez,  dit  Henri  enchanté  de  l'interrup- 
tion, voilà  justement  mon  parrain;  adressez- vous  à 
lui,  il  vous  donnera  tous  les  détails  que  vous  pou- 
vez désirer.  —  Mon  cher  Madeleine,  c'est  M.  Miette 
qui  a  envie  de  devenir  seigneur  de  Noroy,  et  qui 
offre  cinq  cent  mille  francs  des  terres  et  du  château. 

—  Moi  !  Jésus-Dieu  !  s'écria  le  père  Miette.  Et  où 
voulez-vous  que  je  prenne  cinq  cent  mille  francs, 
monsieur  Henri? 

—  Bon!  dit  Madeleine,  je  vous  tiens  excellent 
pour  la  somme,  père  Miette.  Mais  j'ai  un  mot  à  dire 
à  l'oreille  de  mon  filleul.  Attendez-moi  dans  la  cui- 
sine ;  vous  la  connaissez,  la  cuisine,  n'est-ce  pas  ?nous 
y  causerons  tout  à  notre  aise. 

Le  père  Miette,  voyant  qu'il  lu:  fallait  changer 
d'interlocuteur,  se  gratta  l'occiput,  remit  son  bonnet 
de  coton  sur  sa  tête  et  passa  dans  la  cuisine.- 
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—  Oh!  dit  Henri,  comme  vous  avez  bien  fait,  cher 
parrain,  de  me  débarrasser  de  cet  affreux  bon- 
homme ! 

—  Et  de  t'amener  Camille,  n'est-ce  pas  ?  dit  Made- 
leine. 

—  Camille  !  s'écria  Henri  en  bondissant. 

—  Oui,  elle  est  là.  Son  père  désire  que  vous  ayez 
une  dernière  entrevue  ensemble  avant  de  vous  sé- 
parer. 

—  Son  père? 

—  Oui,  son  père.  Il  n'est  pas  si  méchant  qu'il  en 
a  l'air. 

—  Mais  enfin  que   veut-il?   que  demande-t-il 
qu'exige-t-il? 

—  Camille  te  le  dira.  —  Entre,  Camille! 

Il  ouvrit  la  porte  ;  Camille  s'élança  dans  l'inté- 
rieur de  la  salle  à  manger,  et  Madeleine  sortit  en 
laissant  les  deux  jeunes  gens  seuls. 

Il  trouva  dans  la  cuisine  le  père  Miette  qui  l'at- 
tendait, et  qui,  en  l'attendant,  essayait  de  démon- 
trer à  M.  Peluche  qu'il  serait  bien  plus  avantageux 
pour  Henri  de  vendre  le  château  et  les  terres  en  bloc 
que  de  les  vendre  par  lots  séparés. 

Madeleine,  sans  vouloir  rien  arrêter  avec  le  père 
Miette,  n'était  pas  fâché  de  le  faire  causer;  et,  si  fin 
que  fût  le  paysan,  Madeleine  le  quitta  plus  affermi 
que  jamais  dans  la  conviction  que  le  morcellement 
était  la  façon  la  plus  avantageuse  de  vendre,  et  qu'en 
morcelant  château  et  terres,  la  vente  irait,  au  bas 
prix,  à  sept  cent  mille' francs. 
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M.  Peluche  était  en  train  de  calculer  que  les  trois 
cent  cinquante  mille  francs  qui  reviendraient  à  Henri 
pour  sa  moitié,  joints  aux  soixante-dix  ou  soixante- 
quinze  mille  francs  que  lui  laisserait  Madeleine  un 
jour,  dépassaient  la  somme  qu'il  exigeait  de  son 
gendre, lorsque  Camille  sortit  de  la  salle  à  manger  des 
larmes  plein  les  yeux,  mais  le  sourire  sur  les  lèvres. 

—  Ah  !  dit  M.  Peluche  en  voyant  le  sourire  de  sa 
fille,  il  consent  ;  c'est  bien  heureux. 

—  Au  contraire,  mon  père,  répondit  Camille,  il 
refuse. 

—  Comment!  il  refuse?  s'écria  le  marchand  de 
fleurs  en  faisant  un  pas  en  arrière. 

—  Il  refuse,  oui,  mon  père. 

—  Mais  c'est  un  sot,  un  imbécile,  un  ingrat  I 

—  C'est  un  grand  cœur. 

—  Comment,  tu  l'approuves? 

—  En  tous  points!  et  je  viens  de  lui  faire  le  ser- 
ment, non  pas  de  l'épouser,  puisque  vous  vous  op- 
posez à  cette  union,  mais  de  n'être  jamais  à  un 
autre  que  lui. 

—  Tarare  1  dit  M.  Peluche,  c'est  ce  que  nous 
verrons. 

Puis,  prenant  le  ton  et  la  pose  du  commande- 
ment : 

—  Vous  savez  que  nous  partons  à  l'instant  même, 
Mademoiselle  ? 

—  Je  suis  prête  à  vous  suivre,  mon  père,  répon- 
dit Camille . 

En  ce  moment,  Figaro,  comme  s'il  eût  entendu  le 
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projet  de  retour  et  qu'il  eût  tenu  à  suivre  son  maî- 
tre dans  la  capitale,  s'élança  dans  la  cuisine  et  vint 
poser  ses  deux  pattes  sur  la  poitrine  de  M.  Peluche. 
Cette  profanation  de  son  habit  de  capitaine  exas- 
péra M.  Peluche. 

—  A  bas  !  cria-t-il,  insolente  bête!  à  bas! 
Puis,  se  tournant  vers  son  ami  : 

—  Madeleine,  lui  dit-il,  je  ne  te  reprocherai  pas 
d'être  la  source  des  dépenses  que  j'ai  faites  pour 
m'équiper  et  m'habiller  en  chasseur,  quoique ,  au- 
jourd'hui, par  les  conseils  que  tu  as  donnés  à  ton 
filleul,  ces  dépenses  soient  devenues  inutiles  Du 
moment  qu'il  vend  ses  terres,  je  ne  puis  plus  natu- 
rellement chasser  dessus.  Pour  mon  fusil  et  mon 
fourniment,  j'en  prends  mon  parti  :  c'est  une  affaire 
d'entretien,  et  voilà  tout;  mais,  pour  Figaro,  c'est 
autre  chose  :  c'est  non-seulement  un  capital  qui 
dort,  mais  un  capital  qui  consomme.  D'ailleurs, 
Camille  a  déjà  une  gazelle  :  si,  avec  la  gazelle,  j'ai 
un  chien,  ce  sera,  dans  le  magasin  de  la  Reine  des 
fleurs,  une  chasse  qui  durera  du  matin  jusqu'au  soir. 
J'attends  donc  de  ton  amitié  que  tu  obtiennes  de 
l'aubergiste  de  la  Croix  d'or  qu'il  reprenne  Figaro. 

—  Mais  il  te  l'a  vendu,  et  tu  le  lui  as  payé. 

—  Je  perdrai  vingt  francs  dessus  s'il  veut  le 
reprendre. 

—  Il  est  bien  plus  simple  de  le  revendre  à  un 
autre.  Figaro  est  un  bon  chien  qui  n'a  besoin  que 
d'être  tenu. 

—  Connais -tu  un  amateur 
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—  Oui. 

—  Qui  cela  ? 

—  Moi. 

—  Mon  bon  Madeleine,  reprit  M.  Peluche  en  se- 
couant la  tête,  dans  le  malheur  qui  t'accable,  je  ne 
veux  pas  peser  sur  toi. 

—  Bon!  cent  francs  de  plus,  cent  francs  de  moins, 
ce  n'est  pas  la  mort  d'un  homme. 

—  Ainsi,  tu  me  rachètes  Figaro  le  prix  qu'il  m'a 
coûté  ? 

—  Sans  doute. 

—  Sans  me  faire  perdre  dessus? 

—  Sans  te  faire  perdre  un  sou;  voilà  tes  cent 
francs. 

Madeleine  tira  cinq  napoléons  de  sa  poche  et  les 
présenta  à  M.  Peluche. 

—  Oh!  mon  père,  murmura  Camille. 

—  Mais,  dit  M.  Peluche,  puisque  Madeleine  pré- 
tend qu'il  vaut  cent  francs! 

—  Dans  mes  mains,  oui  ;  dans  les  tiennes,  il  n'en 
vaut  pas  vingt.  N'aie  donc  pas  de  regrets. 

—  Je  n'ai  pas  de  regrets,  dit  M.  Peluche  enchanté 
d'être  rentré  dans  son  déboursé  et  de  pouvoir  mon- 
trer à  Athénaïs  les  cinq  napoléons,  si  souvent  repro- 
chés par  elle.  Je  n'ai  pas  de  regrets,  et  il  y  a  plus, 
malgré  tous  les  tours  qu'il  m'a  faits,  je  me  sépare 
de  ce  quadrupède  sans  le  moindre  sentiment  de 
haine.  Adieu,  Madeleine  !  présente  mes  compli- 
ments à  M.  Henri,  et  dis-lui  que  c'est  bien  sa  faute 
s'il  n'est  pas  mon  gendre. 
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Camille  se  jeta  dans  les  bras  de  son  parrain  en 
murmurant  tout  bas  : 

—  Il  m'aimera  toujours,  n'est-ce  pas? 

—  Sois  tranquille,  répondit  Madeleine  en  serrant 
la  jeune  fille  sur  son  cœur. 

Puis  il  échangea  une  poignée  de  main  avec  M.  Pe- 
luche, qui  l'invita  vaguement  à  venir  le  voir  dans 
ses  voyages  à  Paris.  Puis  enfin  les  deux  amis  se  sé- 
parèrent. —  Figaro,  esclave  de  son  devoir,  voulut 
suivre  M.  Peluche;  mais  celui-ci  le  chassa  de  la 
main  en  lui  disant  : 

—  Allez,  vilaine  bête,  allez  !  vous  n'êtes  plus  à  moi. 

—  Adieu,  mon  pauvre  chien  !  murmura  Camille. 

—  Viens  ici,  Figaro  1  dit  Madeleine. 

Et,  tout  joyeux,  comme  s'il  comprenait  le  change- 
ment qui  venait  de  se  faire  dans  sa  condition,  Figaro 
vint  à  son  nouveau  maître,  se  dressa  contre  lui,  lui 
appuya  les  deux  pattes  sur  la  poitrine,  et  lui  bâilla 
amicalement  au  visage.  Madeleine  le  caressa  et  lui 
baisa  le  museau  sans  se  douter  des  mystérieux  des- 
seins que  la  Providence  avait  sur  lui! 


XXXIX 

VENTE    AU    PLUS    OFFRANT 

M.  Peluche,  blessé  de  l'obstination  d'Henri  et  ne 
comprenant  ni  la  cause  de  ce  refus  ni  l'admiration 
oue  Camille  avaii  pour  un  acte  qui  renversait  leur 
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bonheur  commun  et  que  lui  regardait  comme  insen- 
sé, tint  scrupuleusement  la  menace  qu'il  avait  faite 
à  Madeleine  de  ne  pas  coucher  sous  le  toit  de  son 
filleul,  et  repartit  le  même  soir  pour  Paris  avec  sa 
femme,  Camille  et  Blidah.  Mais  ,  comme  le  maître 
du  magasin  de  la  Reine  des  fleurs  était  surtout 
l'homme  des  petites  choses,  la  façon  avantageuse 
dont  il  venait  de  se  défaire  de  Figaro  lui  avait 
rendu  un  rayon  de  bonne  humeur.  Il  est  vrai  que , 
quand  son  regard  s'arrêtait  sur  Camille  et  qu'il 
sondait  ce  visage  calme  et  profondément  triste ,  il 
lui  prenait  des  impatiences  qui  se  traduisaient  pai 
des  gestes  et  des  jurons,  que  les  personnes  non 
initiées  aux  événements  qui  venaient  de  se  passer, 
eussent  pu  prendre  pour  des  accès  de  folie. 

Dès  le  lendemain  du  départ  de  M.  Peluche,  comme 
l'avait  dit  Henri  au  père  Miette,  les  affiches,  qui  an- 
nonçaient la  vente,  par  petits  lots,  des  terres  et  du 
château  de  Noroy,  étaient  posées  dans  tout  le  dépar- 
ment  de  l'Aisne. 

La  propriété  était  connue  pour  une  des  plus  belles 
et  des  mieux  mises  en  rapport  du  département,  de 
sorte  que  les  amateurs  ne  firent  pas  défaut. 

Beaucoup  voulurent  acheter  le  château,  les  terres 
et  les  deux  fermes  en  bloc,  et  poussèrent  si  bien,  qu'ils 
forcèrent  le  père  Miette  à  pousser  lui-même  jusqu'à 
six  cent  mille  francs  ;  mais  Madeleine  tint  bon,  con- 
vaincu que  le  morcellement  donnerait  une  centaine 
de  mille  francs  de  plus  que  la  vente  en  bloc. 

Plus  don  Luis  voyait  la  chose  monter,  plus  il  fai- 
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sait  ce  qu'il  pouvait  pour  déterminer  Henri  à  accep- 
ter la  moitié  de  ce  que  produirait  la  vente  ;  mais  rien 
ne  put  faire  plierla  volonté  d'Henri,  et,  avec  son  sou- 
rire calme  et  triste,  il  refusa  constamment.  Son  frère, 
qui  l'avait  abordé  en  ennemi,  s'était  pris  pour  lui 
d'une  amitié  profonde. 

La  seule  faveur  qu'il  demanda  au  nom  de  Made- 
leine fut  de  prendre,  pour  les  vingt  mille  francs  avan- 
cés par  son  parrain  en  1 820  au  comte  de  Noroy,  les 
soixante  ou  quatre-vingts  arpents  de  terrains  vagues, 
en  buissons,  bruyères  et  larris,  sur  lesquels  était  bâti 
le  rendez-vous  de  chasse.  Les  buissons  et  les  bruyères 
fourmillaient  de  lapins,  et,  comme  le  terrain  était  ro- 
cailleux, c'était  le  seul  endroit  du  canton  où  il  y  eût 
de  la  perdrix  rouge.  En  outre,  dans  toute  la  longueur 
du  terrain  coulait  la  rivière  d'Ourcq,  canalisée  un 
peu  plus  loin;  et,  comme  ce  terrain,  plus  long  que 
large  pouvait  avoir  deux  kilomètres  de  longueur, 
c'étaient  deux  kilomètres  de  pêche  gardée. 

Toute  cette  portion  fut  donc  adjugée  à  Madeleine 
à  titre  de  restitution  pour  cette  même  somme 
de  vingt  mille  francs  avancée  par  lui,  —  chiffre  de 
son  estimation  et  de  sa  mise  à  prix. 

Les  gens  sensés  pensèrent  que  Madeleine  aurait 
mieux  fait  de  prendre  pour  vingt  mille  francs  de 
marais  et  un  étang  desséché  dans  lesquels  les  arti- 
chauts et  le  blé  de  Turquie  eussent  rendu  sept  ou 
huit  pour  cent.  Mais  Madeleine  n'était  pas  un 
homme  sensé,  de  sorte  qu'il  préféra,  étant  meilleur 
chasseur  quejardinier,  un  terrain  qui  rapportait  des 

11. 
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lapins,  des  perdrix  rouges,  et  même  quelquefois  du 
faisan,  à  un  terrain  qui  eût  rapporté  du  blé  de  Tur- 
quie et  des  artichauts.  Quant  à  Henri,  si  la  ruine 
de  ses  espérances  de  bonheur  n'eût  pas  suivi  la 
ruine  de  sa  fortune,  il  eût  supporté  la  catastrophe 
avec  une  admirable  philosophie.  Élevé  par  Made- 
leine, le  luxe  était  pour  lui  bien  plutôt  une  affaire 
d'habitude  que  de  besoin ,  et  il  eût  passé,  avec  une 
imperturbable  insouciance,  du  château  à  la  ferme, 
pourvu  qu'à  la  ferme  son  parrain  lui  eût  donné 
la  chambre  que  Camille  avait  habitée. 

Le  jour  de  l'adjudication  arriva  ;  plus  de  quatre 
mille  personnes  s'étaient  donné  rendez  -  vous  à 
Noroy.  La  cause  de  cette  vente,  et  par  conséquent 
de  cette  ruine,  était  restée  un  problème  pour  tout  Je 
monde.  Henri  était  fort  aimé  ;  de  sorte  que  toute 
cette  immense  assemblée  était  pleine  de  sympathies 
pour  lui.  Ce  qu'on  ne  s'expliquait  que  difficilement, 
—  car  on  savait  qu'un  étranger  était  venu  .  et,  par 
sa  réclamation,  avait  jeté  tout  ce  trouble  dans  la 
vie  d'Henri,  —  ce  qu'on  ne  s'expliquait  que  diffici- 
lement, c'était  la  bonne  harmonie  dans  laquelle  les 
deux  jeunes  gens  paraissaient  vivre  ;  ils  ne  se  quit- 
taient pas,  faisaient  de  longues  promenades  à  che- 
val, logeaient  au  château  et  mangeaient  ensemble. 
Madeleine,  au  nom  de  qui  la  vente  se  faisait,  quand 
cependant  c'était  Henri  qu'on  avait  toujours  vu 
jouir  de  la  fortune,  Madeleine  vivait  avec  eux,  man- 
geait avec  eux,  et  semblait  avoir  une  amitié  presque 
égale  pour  l'étranger  et  pour  son  filleul. 
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La  vente  fut  poussée  avec  acharnement.  Depuis 
la  révolution  française  qui  a  amené  la  vente  des 
biens  des  émigrés,  et  par  conséquent  la  division  de 
la  propriété,  le  paysan  a  littéralement  la  terre.  Le 
morcellement  d'un  grand  domaine  est  une  véritable 
fête  pour  ces  rudes  laboureurs  qui,  la  pioche  et  la 
bêche  à  la  main,  forcent  le  sol,  qu'ils  tourmentent, 
à  leur  donner  deux  ou  trois  moissons. 

Miette  était  un  de  ces  acquéreurs  fanatiques.  La 
voix  du  crieur  semblait  lui  donner  le  vertige;  ses 
petits  yeux  brillaient  comme  deux  charbons  sous 
ses  sourcils  hérissés;  son  bonnet  de  coton  s'agitait 
sur  son  crâne.  Il  jetait  chacune  de  ses  enchères 
comme  un  défi,  et,  avec  des  crispations  comme 
celle  du  joueur  qui  jette  de  l'or  sur  un  tapis  vert, 
chaque  fois  que  le  mot  adjugé  était  prononcé,  que 
ce  fût  en  sa  faveur  ou  contre  lui,  ses  deux  mâ- 
choires se  contractaient,  et  ses  dents  serrées  fai- 
saient entendre  un  grincement  nerveux;  pas  un  seul 
lot  à  sa  conve  nance  sur  lequel  il  ne  mît  et  qu'il  ne 
poussât  non-seulement  à  sa  valeur,  mais  au  delà  de 
sa  valeur,  pressentant  instinctivement  que,  dans  un 
pays  comme  la  France,  la  valeur  des  propriétés  ter- 
ritoriales doit  toujours  aller  augmentant. 

Le  seul  lot  sur  lequel  il  ne  mit  point  et  qu'il  laissa 
même  passer  devant  ses  yeux  avec  un  certain  mé- 
pris fut  le  château  et  le  parc  ,  adjugés  au  maire 
de  Vouty,  à  M.  Redon  ,  pour  la  somme  de  quatre- 
vingt-cinq  mille  francs.  La  garenne  aux  sangliers,  où 
M.  Peluch  e  avait  si  désastreusement  fait  ses  pre 
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mières  armes,  fut  adjugée  pareillement  à  M.  Re- 
don, à  la  disposition  de  qui,  séance  tenante,  s'em- 
pressa de  la  mettre  Madeleine.  La  vente  dura  huit 
jours  et  monta  à  huit  cent  quarante  mille  francs. 
Avant  d'être  ruiné,  le  pauvre  Henri  ne  se  serait 
jamais  cru  si  riche. 

Chaque  fois  que  Madeleine  se  trouvait  en  tête-à-tête 
avec  Henri,  il  faisait  les  plus  beaux  projets  d'existence 
pour  l'avenir.  Une  seule  chose  manquait  à  cette 
joyeuse  vie,  c'est  que  Henri  fût  chasseur  et  pêcheur. 

Quant  à  la  question  du  mariage  d'Henri  avec  Ca- 
mille, il  ne  désespérait  pas,  comptant  sur  un  de  ces 
hasards  providentiels  comme  on  en  rencontre  si 
souvent  dans  le  monde  de  l'imagination  et  si  rare- 
ment dans  le  monde  réel.  A  tous  ces  beaux  rêves, 
Henri  ne  répondait  rien,  que  ces  deux  mots  :  Cher 
parrain!  et  se  contentait  de  sourire. 

Un  jour  que  Madeleine,  avec  plus  de  complai- 
sance que  jamais,  en  l'excitant  à  prendre  goût  à  la 
pêche  et  à  la  chasse,  les  deux  seuls  vrais  plaisirs  de 
la  vie,  lui  exposait  pour  la  cinquantième  fois  son 
plan  de  vie,  Henri  l'interrompit  en  lui  posant  la 
main  sur  l'épaule. 

—  Inutile,  cher  parrain,  lui  dit-il,  ma  résolution 
est  prise. 

Madeleine  le  regarda  en  face. 

—  Ta  résolution  ?  répéta-t-il. 

—  Oui. 

—  Et  quelle  est  ta  résolution? 

—  Je  pars  avec  mon  frère  pour  Montevideo. 
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Madeleine  devint  pâle  comme  la  mort. 

—  Tu  pars!  dit-il. 

Henri  fit  un  mouvement  d'épaule. 

—  Ma  vie  est  inutile  ici;  elle  peut  être  ut'Ie 
là-bas. 

—  Dis  tout  simplement  que  tu  es  las  de  l'existence 
et  que  tu  veux  te  faire  tuer. 

—  Irouvez-moi  un  travail  auquel  je  sois  bon, 
une  occupation  qui  me  promette  une  chance  de  re- 
faire ma  fortune,  et  je  reste;  mais  rester,  pour  me 
croiser  les  bras,  pour  voir  Camille  m'oublier  et  de- 
venir la  femme  d'un  autre... 

—  D'abord,  dit  Madeleine,  tu  ne  verras  pas  cela, 
je  t'en  réponds. 

—  Eh  bien,  alors,  je  pèserai  sur  la  vie  de  la  pau- 
vre enfant.  Son  père  ne  la  donnera  jamais  à  un 
homme  ruiné,  et,  son  père  me  la  donnàt-il,  je  suis 
trop  fier  pour  l'accepter.  La  pauvre  enfant  restera 
vieille  fille,  et,  un  jour,  elle  dira  avec  un  sentiment 
de  regret  :  «  Ah!  si  je  ne  l'avais  pas  aimé...  » 

Madeleine  poussa  un  soupir,  prit  ses  cheveux  à 
pleines  mains,  et  s'en  arracha  une  poignée  en  s'é- 
criant  : 

—  Voilà  donc  où  j'en  suis  arrivé,  après  vingt- 
cinq  ans  de  luttes ,  de  projets  et  de  travail  pour 
rendre  cet  enfant-là  heureux  ! 

Et,  s'éloignant  à  grands  pas  sans  se  retourner  à 
la  voix  d'Henri  qui  le  rappelait,  il  siffla  Figaro,  jeta 
son  fusil  sur  son  épaule,  et,  dix  minutes  après,  on 
entendait  une  fusillade  enragée,  du  côté  de  la  petite 
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maison  du  rendez-vous  de  chasse  et  dans  ces  quel- 
ques arpents  de  terre  qu'il  avait  rachetés  pour  ses 
■vingt  mille  francs. 

La  vente  des  terres  avait  été  annoncée  et  faite  au 
comptant.  Le  notaire  pressait  les  rentrées,  et  il  as- 
surait qu'avant  huit  jours  les  huit  cent  soixante 
mille  francs  seraient  à  la  disposition  de  don  Luis. 
La  plupart  des  payements,  d'ailleurs,  chose  remar- 
quable quand  ce  sont  les  paysans  qui  deviennent 
acquéreurs,  se  faisaient  en  or,  et  le  père  Miette, 
qui  avait  acheté  pour  plus  de  trois  cent  mille  francs, 
avait  payé  en  napoléons  les  deux  tiers  de  cette 
somme.  Ainsi  don  Luis  allait  arriver  dans  un  pays 
où,  depuis  longtemps,  on  ne  savait  plus  guère 
ce  que  c'était  que  l'or  ni  l'argent,  avec  près  d'un 
million  en  or,  qui  aurait  trois  ou  quatre  fois  sa  va- 
leur. 

Et  c'était  ce  qui  lui  faisait  presser  son  frère  de 
venir  avec  lui  et  ce  qui  avait  déterminé  Henri  à 
l'accompagner.  Il  lui  disait  : 

—  Tu  refuses  de  partager  avec  moi  ces  huit  cent 
mille  francs,  parce  que  tu  sais  le  besoin  que  j'en  ai. 
Mais  viens  avec  moi,  arrivons  à  faire  lever  le  siège 
de  Montevideo,  chassons  Rosas,  et  je  rentre  dans 
mes  biens,  je  rentre  dans  mes  propriétés.  C'est  moi, 
à  mon  tour,  qui  suis  trois  ou  quatre  fois  million- 
naire, et  alors  tu  n'as  plus  aucune  raison  de  me  re- 
prendre l'argent  que  tu  m'as  prêté;  car,  si  je  redeviens 
riche,  tu  me  permettras  bien  de  regarder  cet  argent 
comme  un  prêt.  Alors,  nous  revenons  en  France,  tu 
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épouses  Camille,  et  je  suis  ton  premier  garçon  de 
noces. 

Et,  quand  don  Luis  développait  ce  plan  à  Made- 
leine, Madeleine  était  forcé  d'avouer  qu'il  n'avait  pas 
même  l'équivalent  de  ce  rêve  à  offrir  à  son  filleul. 

Le  jour  fatal  arriva.  Les  deux  jeunes  gens  devaient 
partir,  après  le  déjeuner,  pour  Paris,  et  de  Paris 
pour  Marseille.  Madeleine  était  sorti,  comme  d'ha- 
bitude, au  point  du  jour  avec  son  fusil,  et,  aux  déto- 
nations successives  que  l'on  entendait,  on  pouvait 
augurer  qu'il  se  vengeait  sur  les  malheureux  lapins 
des  poignantes  douleurs  que  lui  faisait  éprouver  le 
départ  d'Henri. 

Vers  neuf  heures,  c'est-à-dire  à  l'heure  fixée  pour 
le  déjeuner,  les  détonations  cessèrent.  Sans  doute 
Madeleine  avait  fini  son  massacre  et  allait  arriver. 
Mais,  au  grand  étonnement  des  deux  jeunes  gens  et 
à  la  grande  inquiétude  d'Henri,  malgré  la  cessation 
de  la  fusillade,  Madeleine  ne  reparaissait  pas. 

Les  jeunes  gens,  pressés  par  le  temps,  avaient  dé- 
jeuné. Neuf  heures  et  demie  sonnèrent,  puis  dix, 
puis  dix  et  demie,  pas  de  Madeleine. 

Henri,  poussé  par  une  inquiétude  que  chaque  in- 
stant augmentait,  proposa  à  don  Luis  de  se  mettre  à 
la  recherche  de  son  parrain. 

Mais,  au  moment  où  ils  sortaient  de  la  cuisine,  ils 
virent,  du  haut  des  trois  marches  qui  dominaient 
la  cour,  Madeleine  tourner  l'angle  de  la  grande  porte, 
sans  casquette,  les  mains  et  le  visage  déchirés,  sa 
veste  et  son  pantalon  en  lambeaux,  suivi  de  Figaro, 
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boiteux  et  presque  aussi  écloppé  que  son  maître. 
Henri  s'élança  au-devant  de  lui. 

—  Mon  Dieu  !  cher  ^parrain  !  lui  cria-t-il,  dans 
quel  état  êtes- vous  !  Que  vous  est-il  donc  arrivé? 

—  Il  m'est  arrivé  que  don  Luis  peut  partir  tout 
seul  pour  Montevideo,  mais  que,  toi,  tu  restes. 

—  Gomment  !  je  reste?... 

—  Oui  ;  tu  m'as  dit  de  te  trouver  un  travail  :  ce 
travail,  je  l'ai  trouvé. 

—  Bon  !  Et  que  faites- vous  de  moi? 

—  Je  fais  de  toi  mon  premier  commis,  et  je  te 
donne  six  mille  francs  d'appointements  par  an. 

Puis,  se  tournant  vers  le  comte  de  Noroy  : 

—  Don  Luis,  lui  dit-il,  je  vous  adjure  de  ne  pas 
insister  pour  qu'Henri  vous  suive  en  Amérique  ;  il 
faut  qu'il  reste  en  France,  il  y  va  de  son  bonheur. 

Don  Luis  salua  Madeleine,  serra  Henri  contre  son 
cœur,  et,  sans  se  croire  le  droit,  après  les  paroles  de 
Madeleine,  de  lui  faire  aucune  observation,  sauta  sur 
un  des  deux  chevaux  qui  attendaient  tout  sellés,  s'é- 
lança hors  de  la  cour  de  la  ferme  et  disparut. 

Henri  resta  immobile,  et  don  Luis  était  déjà  à  un 
quart  de  lieue  de  la  ferme  avant  qu'il  fût  revenu  de 
son  étonnement 
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XL 


OU    ÉCLATENT   LES    MYSTERIEUX   DESSEINS    QUE    LA 
PROVIDENCE    AVAIT    SUR    FIGARO 

Il  est  bon  de  donner  au  lecteur  une  explication 
que  n'avait  pas  demandée  don  Luis  et  qu'attendait 
avec  impatience  Henri.  Voici  ce  qui  s'était  passé  : 

Madeleine,  furieux  du  départ  d'Henri,  et  surtout 
de  n'avoir  aucune  bonne  raison  à  opposer  à  ce  départ, 
était,  comme  nous  l'avons  dit,  parti  au  point  du  jour 
avec  son  fusil  et  Figaro.  Quand  Madeleine  avait  un 
chagrin  quelconque ,  il  avait  recours  à  la  chasse  : 
la  fatigue  physique  tuait  la  douleur  morale.  La 
chasse  était  son  calmant. 

Il  est  vrai  qu'il  n'y  avait  pas  grande  fatigue 
physique  à  prendre  dans  les  quatre-vingts  ou  cent 
arpents  de  bruyères,  de  ronces  et  de  larris,  débris 
de  la  fortune  d'Henri.  Mais,  nous  l'avons  dit,  ces 
quatre-vingts  arpents  occupaient,  sur  une  longueur 
d'un  kilomètre,  le  versant  d'une  montagne,  et  tout 
chasseur  sait  que  les  perdreaux  levés  à  la  montagne 
vont  se  remiser  au  marais,  et,  poursuivis  au  marais, 
remontent  à  la  montagne.  Or,  quand  Madeleine  était 
descendu  cinq  ou  six  fois  de  la  montagne  au  marais 
et  remonté  cinq  ou  six  fois  du  marais  à  la  mon- 
tagne, cela  équivalait  bien  à  un  vingtaine  de  kilo- 
mètres en  rase  campagne,  et  la  qualité  remplaçait  la 
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quantité.  Ce  jour-là,  celui  qui  eût  vu  Madeleine  et 
qui  eût  connu  sa  manière  sage  de  chasser  en  battant 
le  terrain  pied  à  pied,  sans  omettre  un  buisson,  sans 
oublier  une  touffe  de  bruyère,  avec  son  chien  sous  le 
canon  de  son  fusil;  ce  jour-là,  celui  qui  eût  vu 
Madeleine  arpentant  le  terrain  plat  et  laissant  son 
chien  travailler  en  pointer,  descendant  la  montagne 
comme  une  avalanche,  la  gravissant  comme  s'il  eût 
monté  à  l'assaut,  celui-là  n'eût  pas  eu  de  doute  que 
Madeleine  ne  fût  en  proie  à  une  vive  préoccupation. 

Mais  cette  vive  préoccupation  n'avait  aucune  in- 
fluence sur  le  rayon  visuel  de  Madeleine  ;  Madeleine 
envoyait  son  coup  au  hasard,  —  il  le  semblait ,  du 
moins,  —  et  les  perdreaux  tombaient,  les  lapins 
roulaient,  les  faisans  faisaient  le  plongeon. 

La  carnassière  de  Madeleine  dégorgeait. 

Figaro  était  au  comble  de  l'enthousiasme  pour 
son  maître.  Il  n'avait  jamais  si  bien  chassé,  si  fer- 
mement arrêté,  si  fidèlement  rapporté.  Madeleine 
justifiait  le  proverbe  que  le  bon  tireur  lait  le  bon 
chien.  Aussi  merveilleusement  secondé  par  Figaro, 
pensant  à  toute  autre  chose  que  la  chasse,  tuant 
mécaniquement,  pour  ainsi  dire,  il  envoyait  son 
coup  de  fusil  au  gibier,  quel  qu'il  fût,  et  laissait  le 
soin  du  reste  à  Figaro. 

Dans  sa  préoccupation,  il  venait  de  dépasser  Fi- 
garo, qui  tomba  en  arrêt  derrière  lui,  sans,  qu'il 
le  vît;  mais,  au  bout  d'une  ou  deux  secondes,  il  en- 
tendit un  aboi,  se  retourna  et  vit,  à  soixante  mètres, 
un  lapin  qui  débouchait  d'un  buisson.  Il  lui  envoya 
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son  coup  de  fusil,  reconnut  qu'il  lui  avait  cassé  la 
cuisse,  et  s'arrêta  pour  recharger  son  fusil. 

C'était  pendant  ce  temps  d'arrêt  que,  d'habitude, 
Figaro  le  rejoignait,  et,  s'asseyant  gravement  sur  son 
derrière,  lui  présentait  le  gibier  à  la  hauteur  de  la 
main.  Le  fusil  rechargé,  Madeleine,  étonné  de  ne 
pas,  voir  Figaro,  se  retourna,  Figaro  avait  disparu. 
Mais,  comme  le  lapin  s'était  dirigé  vers  un  énorme 
buisson  placé  aune  vingtaine  de  mètres  de  celui  d'où 
il  était  sorti,  Madeleine  pensa  qu'il  s'était  enfoncé 
dans  le  buisson,  que  Figaro  l'avait  suivi,  et  que  le 
chien,  avec  ou  sans  le  lapin,  ne  tarderait  pas  à  le  re- 
joindre. Il  continua  donc  son  chemin,  faisant  à  la 
fois  la  besogne  du  chasseur  et  du  chien,  c'est-à-dire 
faisant  lever  le  gibier,  soit  devant  lui,  soit  en  frap- 
pant les  buissons  du  pied  ou  du  canon  de  son  fusil. 

Arrivé  aux  limites  de  sa  chasse,  il  se  retourna; 
mais,  aussi  loin  que  sa  vue  put  s'étendre,  il  chercha 
vainement  Figaro.  Point  de  Figaro. 

Madeleine  appela  et  siffla  Figaro,  gagna  le  versant 
de  la  montagne  pour  voir  si  Figaro  n'était  pas  des- 
cendu au  marais.  Pas  plus  de  Figaro  dans  la  vallée 
que  dans  la  plaine. 

Madeleine  s'arrêta,  posa  la  crosse  de  son  fusil  à 
terre,  appuya  les  deux  mains  sur  le  canon  et  se  mit 
à  songer.  Où  diable  pouvait  être  Figaro?  Tel  était  le 
problème  qu'il  se  posait  et  que,  malgré  sa  grande 
expérience,  il  ne  pouvait  résoudre. 

Si  Madeleine  eût  tiré  sur  un  lièvre  et  eût  cassé  la 
cuisse  d'un  lièvre  au  lieu  de  casser  la  cuisse  d'un 
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lapin,  on  eût  pu  dire  que  Figaro,  semant  le  lièvre 
blessé,  s'était  emporté  sur  lui;  et  encore  Figaro  me- 
nait d'un  tel  train,  qu'au  bout  d'un  kilomètre,  il  eût 
forcé  le  lièvre,  et  qu'on  l'eût  vu  le  rapportant  la  tête 
haute.  Peut-être  Figaro  était-il  pris  à  quelque  piège; 
mais  qui  diable  pouvait  venir  tendre  des  pièges 
dans  la  chasse  de  Madeleine?  D'ailleurs,  Figaro, 
pris  au  piège,  eût  crié  de  douleur  et  d'impatience. 

Et  l'écho  n'apportait  pas  la  moindre  note  que  l'on 
pût  attribuer  à  la  vocalisation  de  Figaro. 

Madeleine  se  gratta  l'oreille  ;  il  y  avait  là  un  mys- 
tère dont,  tout  expérimenté  qu'il  était  en  fait  de 
chasse,  il  ne  pouvait  se  rendre  compte. 

Il  jeta  son  fusil  sous  son  bras  et  se  dirigea  vers 
l'endroit  où  il  avait  tiré  le  lapin  ;  un  ou  deux  bou- 
quets de  poils  à  l'endroit  où  le  coup  avait  porté 
prouvèrent  que  l'animal  avait  été  touché.  Quelques 
gouttes  de  sang,  brillant  comme  des  rubis ,  sur  la 
route  qu'il  avait  dû  suivre  pour  se  rendre  du  petit 
buisson  au  grand,  le  prouvèrent  encore  bien  mieux. 

Arrivé  au  gros  buisson,  Madeleine  vit  sa  passée 
élargie  par  la  passée  subséquente  de  Figaro. 

Madeleine  fit  le  tour  du  buisson  ;  peut-être  Figaro 
avait-il  gueuleté  le  lapin  dans  le  fourré,  et,  se  trou- 
vant hors  de  la  vue,  profitait-il  de  la  position  pour 
le  dévorer  tout  à  son  aise  ;  mais,  dans  la  conviction 
de  Madeleine,  Figaro  était  incapable  d'un  pareil  abus 
de  confiance.  Et,  en  effet,  Madeleine  eut  beau  fouiller 
le  buisson  du  regard,  il  ne  vit  absolument  rien. 

Il  appela  Figaro.  En  réponse  à  cet  appel,  il  lui 
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sembla  entendre  une  de  ces  plaintes  comme  les 
chiens  en  font  entendre  dans  leurs  moments  de 
tendresse  pour  leurs  maîtres,  ou  de  détresse  pour 
eux.  Il  répéta  son  appel,  la  plainte  se  fit  entendre 
une  seconde  fois. 

Madeleine  s'aventura  dans  le  buisson  avec  ses 
grandes  guêtres  de  cuir  et  sa  culotte  de  velours,  il 
ne  risquait  pas  grand'chose.  Seulement,  comme  les 
épines  aiguës  avaient  pénétré  deux  ou  trois  fois  jus- 
qu'à la  chair,  Madeleine  résolut  de  ne  point  aller 
plus  avant  sans  s'être  assuré  qu'en  se  rapprochant 
du  centre  du  buisson ,  il  se  rapprochait  de  Figaro. 
Il  appela  une  troisième  fois,  une  troisième  fois 
Figaro  répondit;  mais  la  plainte  qui  semblait  venir 
de  dessous  terre  dégénéra  en  hurlement.  Non-seule- 
ment Figaro  répondait,  mais  il  appelait  à  son  se- 
cours. Madeleine  n'hésita  plus,  et,  au  prix  de  quel- 
ques nouvelles  égratignures,  il  arriva  au  bord  d'une 
excavation  qui  ressemblait  à  l'entrée  d'un  puits 
creusé  à  ras  de  terre. 

Cette  fois,  Figaro,  sentant  que  l'on  s'approchait 
de  lui,  n'attendit  point  qu'on  l'appelât,  mais  lit  en- 
tendre un  gémissement  prolongé,  qui  indiquait  la 
situation  précaire  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

Madeleine  comprit  tout  :  emporté  à  la  poursuite 
du  lapin,  qui  s'était  probablement  précipité  dans 
ce  trou,  Figaro  s'y  était  précipité  après  lui,  et, 
tombé  à  une  vingtaine  de  pieds  au-dessous  du  sol, 
ne  pouvait  pas  remonter  à  la  surface.  Le  chasseur 
se  rapprocha  le  plus  qu'il  put  de  l'orifice  béant, 
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frappa  du  pied,  et  sous  son  pied  la  terre  s'éboula, 
faisant  tomber  une  pluie  de  cailloux  qui,  en  tom- 
bant sur  Figaro,  lui  fit  jeter  un  cri  de  douleur. 

Il  n'y  avait  plus  de  doute,  Figaro  avait  culbuté 
dans  une  espèce  de  trou  dont  il  ne  pouvait  pas 
sortir.  Il  fallait  l'en  tirer;  mais  il  importait  d'abord 
d'en  connaître  la  profondeur. 

Madeleine  arracha  une  poignée  d'herbes  sèches, 
la  roula,  y  mit  le  feu  et  la  jeta  dans  l'intérieur  de 
l'ouverture,  qu'elle  éclaira  pendant  cinq  minutes.  11 
put  alors  distinguer  une  excavation  taillée  dans  la 
pierre,  à  la  profondeur  de  quinze  à  dix-huit  pieds. 

Figaro  était  au  fond,  se  dressant  sur  ses  pattes  de 
derrière  et  essayant  de  remonter  le  long  des  parois  ; 
mais  il  ne  pouvait  se  rapprocher  de  l'ouverture  au 
point  d'en  sortir. 

Madeleine  était  bien  décidé  à  ne  pas  laisser  Fi- 
garo dans  une  position  si  perplexe  ;  mais  il  n'avait 
aucun  moyen  pour  descendre  et  ne  pouvait  raison- 
nablement risquer  un  saut  de  quinze  pieds  pour  le 
tirer  d'affaire.  Et,  risquât-il  le  saut,  une  fois  près  de 
Figaro,  il  se  serait  trouvé  aussi  embarrassé  que  lui. 

Ses  regards  se  portèrent  sur  le  rendez-vous  de 
chasse,  et  sa  mémoire  lui  rappela  qu'il  y  avait  dans 
la  cour  de  la  petite  maison  une  échelle  de  cinq  à  six 
mètres  qui  faisait  justement  son  affaire. 

Il  déposa  son  fusil  contre  un  buisson  et  prit  sa 
course  vers  le  petit  rendez-vous  de  chasse.  Cinq 
minutes  après,  il  en  sortait,  l'échelle  sur  l'épaule. 

Figaro,  qui  avait  fait  entendre  son  plus  lugubre 
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hurlement  en  sentant  son  maître  s'éloigner  de  lui, 
le  flaira  de  loin  et  aboya  joyeusement  en  le  sentant 
se  rapprocher.  Madeleine  foula  le  buisson  à  grands 
pas  sans  paraître  se  préoccuper  beaucoup  des  nou- 
velles égratignures  qu'il  pouvait  se  faire,  et  des- 
cendit résolument  son  échelle  dans  l'excavation. 

Figaro  se  dressa  contre  l'échelle  et  y  appuya  ses 
deux  pattes,  comme  pour  venir  au-devant  de  son 
maître  et  lui  épargner  une  portion  du  chemin. 

Mais  Madeleine,  depuis  son  retour,  paraissait 
moins  préoccupé  de  l'idée  de  retirer  Figaro  de  son 
trou  que  d'une  autre  idée  qui  lui  était  venue  depuis. 

Il  s'assura  que  l'échelle  posait  bien  carrément  sur 
le  sol  et  s'appuyait  solidement  à  l'orifice  extérieur, 
et  se  mit  à  descendre  dans  l'excavation,  où  il  dis- 
parut bientôt  tout  entier.  Il  arriva  au  fond  sans  ac- 
cident. Figaro  l'y  attendait,  son  lapin  à  la  gueule, 
preuve  qu'il  était  incapable  du  crime  dont  l'avait 
un  instant  soupçonné  Madeleine.  Mais  Madeleine , 
comme  nous  l'avons  dit,  était  en  proie  à  une  préoc- 
cupation qui  venait  de  le  prendre  depuis  quelques 
instants.  Il  passa  sa  main  sur  la  tête  de  Figaro,  le 
complimenta,  en  lui  disant  qu'il  était  unbeau  chien. 
Puis,  sans  s'inquiéter  davantage  de  Figaro  ni  de  son 
lapin,  il  battit  le  briquet  et  alluma  une  bougie. 

Figaro  le  regardait  faire  d'un  œil  dans  lequel  était 
réunie  tout  entière  la  somme  d'intelligence  dont  le  : 
Seigneur  l'avait  doué  ;  mais  il  était  évident  que  son 
intelligence  n'allait  point  jusqu'à  pouvoir  compren- 
dre ce  que  son  maître  voulait  faire  en  éclairant  cette 
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espèce  de  grotte,  quand  il  pouvait  regagner  et  lui 
faire  regagner  à  lui  la  lumière  du  soleil,  qui  lui  pa- 
raissait bien  préférable  à  celle  d'une  bougie. 

Mais  il  paraît  que  cette  exploration,  à  laquelle  Fi- 
garo n'eût  pas  consenti  à  perdre  un  instant,  semblait 
des  plus  intéressantes  à  Madeleine,  car  il  promena  la 
lumière  de  sa  bougie  contre  les  parois  de  l'excavation 
et  en  parcourut  et  analysa  les  couches   successives. 

Au  fur  et  à  mesure  qu'il  accomplissait  cet  exa- 
men, sa  figure  prenait  une  expression  joyeuse, 
qu'accompagnaient  des  ah!  ah!  de  plus  en  plus  ac- 
centués. Pour  accomplir  cette  exploration,  trois  fois 
il  avait  remonté  aux  deux  tiers  les  degrés  de  son 
échelle  et  deux  fois  il  les  avait  descendus.  La  se- 
conde et  la  troisième  fois ,  le  couteau  à  la  main,  il 
avait  percuté  la  pierre,  et  les  sons  qu'avaient  rendus 
les  trois  bancs  superposés  les  uns  aux  autres,  sons 
dans  lesquels  on  pouvait  reconnaître  une  différence 
marquée,  avaient  paru  complètement  satisfaire  Ma- 
deleine. 

Redescendu  de  son  échelle,  Madeleine  regarda  au- 
tour de  lui  et  reconnut  qu'on  avait,  du  point  central 
où  il  était,  percé  quatre  galeries  dans  quatre  direc- 
tions opposées,  comme  font  les  rayons  d'une  étoile. 
Il  suivit,  toujours  en  examinant  leurs  parois,  ces 
quatre  galeries  l'une  après  l'autre,  et  le  résultat  de 
son  examen  parut  être  des  plus  satisfaisants. 

Une  de  ces  galeries  fut  l'objet  de  son  attention 
plus  particulière.  C'était  celle  qui,  se  rendant  vers 
l'ouest,  se  dirigeait  vers  la  pente  de  la  montagne 


PARISIENS    ET   PROVINCIAUX  ?05 

dont  le  bas  était  côtoyé  par  la  rivière  d'Ourcq.  Ar- 
rivé à  l'extrémité ,  il  la  trouva  non  point  fermée, 
comme  les  trois  autres,  par  trois  bancs  de  pierre  su- 
perposés, mais  par  un  mur  de  moellons  qui  semblait 
cacher  une  ouverture  extérieure.  Il  souffla  sa  bougie 
afin  de  voir  s'il  ne  distinguerait  point  le  jour  par  les 
interstices  des  moellons.  Il  ne  vit  rien  et  se  trouva 
plongé  dans  l'obscurité  la  plus  complète.  Un  seul 
petit  point  lumineux  éclairait  le  sol.  Il  venait  de 
l'ouverture  par  laquelle  Madeleine  était  descendu. 
,  11  compta  les  pas  du  mur  de  moellons  à  l'ouver- 
ture ;  il  y  en  avait  vingt-sept.  Il  fit  signe  à  Figaro 
d'aller  se  coucher  au  pied  du  mur  en  moellons  ; 
mais  Figaro  manifesta  une  telle  répugnance  pour 
obéir,  que  Madeleine  fut  obligé  de  retourner  à  l'ex- 
trémité de  la  galerie,  d'étendre  sa  veste  à  terre  et 
d'ordonner  à  Figaro  de  se  coucher  dessus.  Cette  fois, 
l'animal  obéit.  11  comprenait  que,  du  moment  que 
son  maître  le  chargeait  de  garder  sa  veste,  ce  n'é- 
tait point  pour  l'abandonner  lui-même.  Ce  ne  fut 
cependant  pas  sans  inquiétude  que  Figaro  le  vit  re- 
monter vers  le  jour  et  le  laisser  dans  les  ténèbres.  Il 
poussa  un  dernier  hurlement  comme  appel  à  la 
conscience  de  Madeleine,  pais  se  coucha  résigné 
sur  la  veste. 

Arrivé  à  l'orifice  de  l'excavation,  Madeleine  s'o- 
rienta, vit  de  quel  côté  s'enfonçait  la  galerie  au  fond 
de  laquelle  était  couché  Figaro,  et  compta  vingt- 
trois  pas.  Là  commençait  la  déclivité  de  la  mon- 
tagne. Quatre  pas  au  delà,  en  descendant  toujours, 
IL  12 
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elle  était  coupée  à  pic  dans  une  hauteur  de  huit  ou 
dix  pieds.  Cette  coupure  mettait  à  nu  les  mêmes 
bancs  de  pierre  que  Madeleine  avait  reconnus  à  l'in- 
térieur. Un  large  buisson  s'élevait  devant  une  por- 
tion de  cette  surface  dénudée.  Madeleine  s'engagea 
dans  le  buisson,  et,  de  la  baguette  de  fer  de  son 
fusil,  il  sonda  une  partie  du  rocher.  La  baguette 
s' enfonça  dans  les  interstices  d'une  muraille  d'un 
mètre  de  large  sur  trois  mètres  de  haut.  Cette  mu- 
raille était  bâtie  en  moellons. 

Au  bruit  que  fit  la  baguette  en  s' enfonçant,  Made- 
leine crut  entendre  derrière  la  muraille  des  abois 
sourds.  Il  était  de  l'autre  côté  de  la  galerie  où  il 
avait  laissé  Figaro  couché  sur  sa  veste . 

Puis  il  jeta  un  coup  d'oeil  sur  la  déclivité  de  la 
montagne,  sur  la  distance  où  il  était  de  la  rivière 
d'Ourcq  ;  et,  toujours  de  plus  en  plus  satisfait  à  cha- 
que découverte  faite  par  lui ,  il  revint  à  l'ouverture 
de  la  carrière,  descendit,  ralluma  sa  bougie,  parcou- 
rut de  nouveau  les  quatre  galeries  dans  toute  leur 
longueur,  remit  sa  veste  sur  son  dos,  sa  carnassière 
sur  sa  veste,  son  lapin  dans  sa  carnassière,  prit  Fi- 
garo entre  ses  bras,  l'embrassa  tendrement  sur  le  mu- 
seau, monta  l'échelle  avec  lui,  et,  arrivé  au  dernier 
échelon,  le  poussa  à  sa  grande  satisfaction  hors  de 
l'ouverture.  Puis,  de  ce  pas  gymnastique  à  l'usage 
des  vrais  marcheurs,  de  ce  pas  qui  fait  six  kilomètres 
à  l'heure,  il  revint  vers  la  ferme. 

Nous  avons  dit  comment  Madeleine  trouva  sur  le 
perron  les  deux  jeunes  gens  prêts  à  se  mettre  à  sa 
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recherche,  inquiets  qu'ils  étaient  d'une  absence  qui 
se  prolongeait  outre  mesure  ;  nous  avons  dit  com- 
ment il  s'était,  en  donnant  toute  liberté  à  don  Luis, 
opposé  au  départ  d'Henri,  comment  les  deux  jeunes 
gens  s'étaient  embrassés  une  dernière  fois,  com- 
ment don  Luis  avait  sauté  sur  un  des  deux  chevaux 
tout  sellé,  était  parti  au  grand  galop  et  avait  disparu. 
A  la  suite  de  cette  disparition,  Henri,  tout  étourdi 
encore  de  ce  qui  venait  de  se  passer ,  se  tourna 
vers  Madeleine,  et,  moitié  peiné  de  ne  point  être 
parti,  moitié  heureux  d'être  resté: 

—  Je  vous  ai  obéi,  mon  vieil  ami,  lui  dit-il,  sans 
vous  demander  d'explication,  tant  j'ai  confiance  dans 
l'amitié  que  vous  me  portez.  Mais  que  va-t-il  adve- 
nir de  moi? 

—  Je  prends  la  responsabilité,  répondit  solennel- 
lement Madeleine. 

Sous  cette  phrase  que  le  médecin  prononce  au  lit 
de  mort  du  malade  dont  il  répond,  quoi  qu'il  soit 
abandonné  de  tous,  Henri  courba  la  tête  et  attendit 
l'avenir  avec  résignation. 

XLI 

OU  LA  FACULTÉ  EST  DONNÉE  PAR  MADELEINE  A 
M.  LE  COMTE  DE  RAMBUTEAU  DE  RENVERSER  LE 
VIEUX  PARIS  ET  D'EN  REBATIR  UN  NEUF 

Madeleine  rentra  à  la  ferme,  où  Henri  le  suivit, 
tête  basse,  comme  un  enfant  suit  son  professeur. 
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Madeleine  avait  refusé  de  s'expliquer  ;  Henri  es- 
pérait qu'il  laisserait  échapper  quelques  paroles  qui 
pourraient  le  mettre  sur  la  voie  de  ses  projets. 

Mais  Madeleine  avait  trop  faim  pour  parler  de  ses 
projets  quels  qu'ils  fussent.  Il  se  mit  à  la  table  que 
venaient  de  quitter  les  deux  jeunes  gens  et  dévora 
les  restes  du  repas.  Il  n'y  avait  rien  là  dedans  dont 
Henri  pût  tirer  un  renseignement  quelconque.  Ma- 
deleine avait  toujours  bon  appétit.  Il  avait,  ce  jour- 
là,  meilleur  appétit  encore  que  les  autres  jours, 
voilà  tout.  La  seule  chose  qui  le  frappa  comme  in- 
solite, c'est  que  Figaro  qui,  d'habitude,  mangeait  à 
la  cuisine  et  se  contentait  de  ce  qu'il  pouvait  trouver, 
fut  introduit  par  Madeleine  lui-même  dans  la  salle 
à  manger,  et  y  reçut  de  la  propre  main  de  son  maître 
une  copieuse  pâtée. 

D'où  venait  cette  faveur  qu'obtenait  Figaro  d'un 
maître  juste,  mais  médiocrement  tendre  à  l'endroit 
de  ses  chiens?  C'était  sans  doute  un  des  mystères 
dont  s'enveloppait  Madeleine.  Après  le  déjeuner, 
Madeleine  s'habilla,  mit  lui-même  le  cheval  à  la 
carriole  et  demanda  à  Henri  s'il  était  disposé  à 
entrer  immédiatement  en  fonctions,  comme  son 
premier  commis.  Et,  sur  sa  réponse  affirmative  : 

—  Monte  à  cheval,  lui  dit-il,  va  au  village  de  Soucy 
et  donne  rendez- vous  ici,  pour  demain  matin,  au  père 
Augustin.  S'il  n'est  pas  chez  M.  Gibert,  il  sera  aux 
carrières. 

Le  père  Augustin,  chef  des  travaux  de  M.  Gibert, 
qui,  outre  deux  ou  trois  mille  arpents  de  terre,  exploi- 
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tait  deux  carrières,  était  l'homme  du  département 
qui  passait  pour  se  mieux  connaître  en  essences  de 
pierres.  Seulement,  les  deux  carrières  qu'exploitait 
M.  Gibert  étant  à  peu  près  épuisées,  il  y  avait  lieu 
d'espérer  qu'il  pourrait  mettre  sa  grande  expérience 
au  profit  d'une  exploitation  nouvelle. 

Sans  faire  aucune  observation,  Henri  sella  son 
cheval  et  partit.  Jusqu'au  village  de  Dampleux,  car- 
riole et  cheval  suivirent  le  même  chemin ,  mais,  là, 
Madeleine  et  Henri  se  séparèrent.  Henri  appuya  à 
droite  et  prit  le  chemin  de  Soucy.  Madeleine  con- 
tinua de  marcher  dans  la  même  direction,  qui  était 
celle  de  Villers-Cotterets. 

Trois  heures  après,  chacun  d'eux  était  de  retour 
à  la  ferme.  Henri  rapportait  la  promesse  du  père 
Augustin  d'être  le  lendemain,  à  six  heures  du  ma- 
tin, chez  Madeleine.  Madeleine  vidait  ses  poches  et 
son  portefeuille  sur  la  table.  Il  rapportait  trente 
mille  francs  !  et,  de  plus,  un  grand  livre  vert  à  fer- 
moirs de  cuivre. 

—  Monsieur  mon  commis,  dit-il  à  Henri,  vous 
allez  me  faire  le  plaisir  de  porter  trente  mille  francs 
à  mon  avoir. 

Henri  ne  fit  pas  la  plus  petite  objection;  il  prit 
une  plume  et  de  l'encre  et  porta  trente  mille  francs 
à  l'avoir  de  Madeleine. 

—  En  vérité,  lui  dit  celui-ci,  tu  as  une  magnifique 
écriture. 

—  Que  voulez-vous  !  dit  Henri  en  essayant  de  plai- 

12. 
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sauter,  maintenant  que  vous  me  la  payez,  je  m'ap- 
plique. 

—  Prends  ces  trente  mille  francs. 

—  Moi  ? 
'—  Oui,  toi. 

—  Pour  quoi  faire? 

—  Pour  payer. 

—  Pour  payer  qui  ? 

—  Les  gens  à  qui  nous  aurons  de  l'argent  à  don- 
ner ;  —  à  toi  tout  le  premier  —  au  bout  du  mois. 

Henri  serra  l'or  et  les  billets  dans  un  sac,  et,  sur 
l'ordre  de  Madeleine,  emporta  le  tout  dans  sa  cham- 
bre. 

Le  lendemain  à  six  heures  du  matin,  tandis 
qu'Henri  dormait  encore ,  le  père  Augustin  arriva. 
Madeleine,  éveillé  des  l'aube,  l'attendait  à  la  porte 
de  la  ferme.  Il  alla  au-devant  de  lui,  et  l'ex-bimbe- 
lotier  et  le  carrier  échangèrent,  avec  la  cordialité 
de  la  campagne,  une  poignée  de  main. 

Le  père  Augustin,  bonhomme  d'une  soixantaine 
d'années,  maigre  et  sec  comme  un  échalas,  plein  de 
vigueur  malgré  ses  soixante  ans,  était  venu  à  pied. 
Il  portait  son  costume  ordinaire  :  pantalon  de  coutil, 
guêtres  pareilles,  blouse  de  toile  grise  mouchetée 
de  blanc,  casquette  à  visière  de  laquelle  s'échap- 
paient quelques  boucles  de  cheveux  blancs.  Il  tenait 
à  la  main  son  mètre,  qui,  lui  servant  de  canne,  ne 
le  quittait  jamais.  —  Pour  ne  pas  être  retardé,  Ma- 
deleine, pensant  que  le  père  Augustin,  après  sa 
course  matinale,  boirait  volontiers  un  verre  de  vin 
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blanc,  avait  apporté  sur  le  banc,  placé  près  de  la 
grande  porte,  une  bouteille  et  deux  verres.  On  rem- 
plit deux  fois  les  verres  et  on  les  vida. 

—  Eh  bien,  demanda  le  père  Augustin  en  reposant 
le  verre  sur  le  banc  et  en  faisant  clapper  sa  langue 
en  signe  d'approbation  à  la  liqueur  qui  a  le  double 
privilège  de  rafraîchir  quand  il  fait  chaud  et  de  ré- 
chauffer quand  il  fait  froid  ;  il  y  a  donc  qnelque  chose 
de  nouveau,  que  vous  m'avez  envoyé  M.  Henri  pour 
me  dire  d'être  ici  à  six  heures  du  matin  ? 

—  Peut-être  oui,  peut-être  non,  père  Augustin, 
et  je  vous  attendais  pour  avoir  une  opinion.  Venez 
avec  moi,  et  vous  me  direz  ce  que  vous  pensez  de  ce 
que  je  vais  vous  montrer. 

—  Ah!  pour  ça  volontiers,  monsieur  Madeleine; 
vous  savez  que  je  suis  votre  tout  dévoué  serviteur. 

—  Je  sais  que  vous  êtes  un  brave  homme,  père 
Augustin,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  pensé  à  vous. 
Encore  un  verre  de  ce  pignolet. 

—  Non,  merci,  parole  d'honneur,  monsieur  Ma- 
deleine. 

—  Bah  !  à  la  santé  d'Henri  ! 

—  Par  ma  foi!  si  c'est  à  la  santé  de  M.  Henri,  je 
n'ai  pas  la  force  de  résister. 

Puis,  tandis  que  Madeleine  lui  versait  du  vin  : 

—  Pauvre  M.  Henri  !  dit  le  maître  carrier,  il  est 
donc  décidément  ruiné? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ruiné,  mon  cher  ami  ; 
c'est-à-dire  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  n'a  plus  que  sa 
place 
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—  Ah  !  il  a  une  place...  Est-elle  bonne  au  moins 
sa  place? 

—  Cinq  ce  ats  francs  par  mois. 

—  Il  y  a  loin  de  six  mille  francs  par  an  à  vingt 
mille. 

—  Que  voulez-vous,  père  Augustin!  la  vie  est  faite 
de  hauts  et  de  bas.  Allons  à  nos  affaires. 

—  Allons-y,  répondit  le  père  Augustin. 

Et  Madeleine,  lui  faisant  signe  de  le  suivre,  s'a- 
chemina vers  l'excavation  que  lui  avait  découverte 
la  chute  de  Figaro  et  qu'il  avait  visitée  la  veille. 

Madeleine  avait  laissé  l'échelle  où  il  l'avait  placée, 
et,  par  un  chemin  déjà  à  peu  près  frayé  à  travers  les 
ronces  et  les  épines,  il  conduisit  le  père  Augustin  à 
l'orifice  du  puits,  saisit  les  deux  portants  de  l'échelle 
et  se  mit  à  descendre  le  premier.  Le  maître  carrier 
le  suivit.  Tous  deux  arrivèrent  au  bas  de  l'échelle  et 
prirent  pied  sur  la  terre  ferme. 

—  Ah  l  ah  !  fit  le  père  Augustin  en  regardant  tout 
autour  de  lui,  qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 

—  Dame  !  vous  le  voyez,  cela  ressemble  diable- 
ment à  une  carrière. 

Le  père  Augustin  frappa  la  pierre  du  bout  de  son 
mètre  garni  de  cuivre. 

—  Eh!  eh!  dit-il,  faudrait  voir  cela  au  jour. 

—  Est-ce  que  cela  ne  reviendrait  pas  au  même  de 
le  voir  à  la  lumière  ?  demanda  Madeleine. 

—  Oh  !  si  fait,  répondit  le  maître  carrier. 
Madeleine  battit  le  briquet,    comme  il  avait  déjà 

fait;  seulement,  cette  fois,  il  n'alluma  point  une  bou- 
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gie  ordinaire,  mais  une  grosse  bougie  à  mettre  dans 
une  lanterne  de  voiture,  et  qui  jetait  le  double  de 
clarté.  Puis  il  passa  la  bougie  au  père  Augustin.  Ce- 
lui-ci la  leva  du  bras  gauche  aussi  haut  qu'il  put  la 
lever,  afin  d'examiner  les  parois  de  l'excavation, 
qu'il  grattait  en  même  temps  avec  l'angle  de  son 
mètre . 

—  Dressez-moi  donc  l'écbelle  ici,  sans  vous  com- 
mander, monsieur  Madeleine,  que  je  voie  cela  de 
près. 

Madeleine  approcha  l'échelle. 
-  Tenez  mon  mètre,  lui  dit  le  père  Augustin. 

Madeleine  prit  le  mètre,  le  père  Augustin  tira  un 
couteau  de  sa  poche,  monta  aux  trois  quarts  de  l'é- 
chelle et  éclaira  la  muraille. 

Puis,  de  la  pointe  de  son  couteau,  il  la  fouilla. 

—  Pierre  tendre,  dit-il.  C'est  la  coutume,  presque 
toujours  le  banc  le  plus  rapproché  delà  terre  végé- 
tale après  les  moellons,  c'est  la  pierre  tendre.  Passez- 
moi  donc  mon  mètre,  que  je  voie  de  quelle  épais- 
seur est  le  banc. 

Il  prit  son  couteau  entre  ses  dents,  mesura  le  banc, 
et,  rendant  le  mètre  à  Madeleine: 

—  Un  mètre  cinquante,  dit-il,  —  et  de  la  crâne 
pierre!  Je  serais  bien  étonné  si,  dessous,  nous  n'a- 
vions pas  du  vergelé  ou  du  banc  royal. 

Alors,  descendant  quelques  échelons  et  examinant 
le  banc  inférieur  : 

—  Quand  je  le  disais!  murmura-t-il,  voilà  du 
banc  royal,  et  du  fameux!  une  couche  de  deux  mè- 
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très,  rien  que  cela,  merci!  —  Tenez,  mon  cher  mon- 
sieur Madeleine,  cette  pierre-là,  rendue  à  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  vaut  quarante-cinq  francs  le  mètre 
cube  comme  un  liard;  et  sans  compter  que  ça  ne 
sera  pas  difficile  de  la  conduire  à  Paris  :  nous  avons 
si  je  ne  me  trompe,  la  rivière  d'Ourcq  à  deux  pas 
d'ici,  lous  frais  faits,  voyez-vous,  et  je  compte  lar- 
gement, il  y  a  dix  francs  à  gagner  par  mètre  cube. 
Supposez  que  le  propriétaire  de  la  carrière  traite 
avec  la  ville  de  Paris  pour  cinquante  mille  mètres, 
bénéfice  net,  cinq  cent  mille  francs. 

—  Peste  !  comme  vous  y  allez,  père  Augustin. 

—  J'y  vais  selon  le  tarif,  donc.  Tenez,  c'est  comme 
cette  pierre-là,  dit-il  en  descendant  quatre  ou  cinq 
degrés  de  l'échelle  et  en  sondant  avec  la  lame  de  son 
couteau  le  troisième  banc,  c'est  de  la  vraie  pierre 
dure,  comme  on  en  demande  pour  les  fortifications. 
Soixante  francs  le  mètre,  pas  un  sou  de  moins. 

—  Vous  faites  vingt  francs  de  différence  entre  la 
pierre  tendre  et  la  pierre  dure,  père  Augustin? 

—  Je  fais  entre  la  pierre  tendre  et  la  pierre  dure 
la  différence  qu'il  y  a  entre  le  sapin  et  le  chêne.  La 
pierre  tendre  se  coupe  à  la  scie  comme  le  bois  ;  mais 
l'autre  ne  se  scie  pas,  elle  s'use.  De  là  la  différence 
dans  le  prix. 

—  En  somme,  père  Augustin,  fit  Madeleine,  que 
dites-vous  de  cela? 

—  Je  dis  que  c'est  tout  simplement  un  trésor  que 
vous  venez  de  me  montrer,  monsieur  Madeleine, 
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surtout  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  on  peut  ouvrir 
une  galerie  donnant  sur  la  montagne. 

—  Elle  est  ouverte,  père  Augustin. 

— Bon,  si  elle  était  ouverte,  je  la  connaîtrais. 

—  Venez,  mon  vieil  ami. 

Et  Madeleine,  mettant  sa  pioche  sur  son  épaule, 
s'orientant  sur  l'ouverture,  prit  la  galerie,  dont  il 
avait  reconnu  la  sortie  à  l'extérieur,  et  conduisit  le- 
père  Augustin  jusqu'au  mur  de  moellons.  Arrivé  là, 
il  se  mit  à  attaquer  le  mur  avec  acharnement  ;  au 
bout  de  dix  minutes,  il  s'écroulait  et  laissait  une  ou- 
verture à  y  passer  un  homme.  Madeleine  y  passa  le 
premier,  et,  tirant  son  compagnon  après  lui  : 

—  Tenez,  dit-il  joyeusement,  regardez-moi  cela, 
père  Augustin. 

Le  père  Augustin  sortit  à  son  tour;  alors,  mettant 
ses  mains  sur  ses  yeux  pour  les  garantir  de  la  trop 
grande  lumière,  et  riant  sans  bruit  d'un  rire  qui  lui 
était  particulier  : 

—  Eh  bien,  celui  à  qui  appartient  cette  carrière, 
murmura-t-il,  peut  bien  dire  qu'il  est  né  coiffé. 

Madeleine  salua  le  père  Augustin. 

—  Comment,  c'est  à  vous  ?  s'écria  celui-ci. 

—  Oui,  père  Augustin,  et,  comme  il  faut  qu'un 
jeune  homme  s'occupe,  c'est  Henri  qui  est  chargé 
de  veiller  à  l'exploitation. 

—  Mais  M.  Henri  ne  s'y  connaît  pas. 

—  Aussi  voudrais-je  lui  adjoindre  quelqu'un  qui 
s'y  connût,  et  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  fait 
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venir.   Je  donne  trois  mille  francs  au  conducteur 
des  travaux. 

—  C'est  bien  payé,  monsieur  Madeleine,  je  n'a- 
vais que  quinze  cents  francs  chez  M.  Gibert,  et  jp 
peux  dire  que  je  m'y  connais,  à  conduire  les  tra- 
vaux, moi. 

—  Comment,  vous  n'aviez  que  quinze  cents  francs 
chez  M.  Gibert  ? 

—  Je  dis  je  ri  avais  que  quinze  cents  francs,  parce 
que  je  n'y  suis  plus. 

—  Depuis  quand? 

—  Depuis  hier. 

—  Eh  bien,  père  Augustin,  comme  je  sais  que 
vous  n'aimez  point  à  perdre  votre  temps,  vous  êtes 
chez  moi  à  partir  d'aujourd'hui;  à  partir  de  ce  ma- 
tin, vos  appointements  courent. 

—  Mes  appointements...  à  trois  mille  francs? 

—  A  trois  mille  francs...  Touchez  là,  et  ce  sera 
chose  dite. 

Madeleine  tendit  la  main  au  vieux  carrier. 

—  Monsieur  Madeleine,  dit  le  père  Augustin  en  lui 
secouant  la  main,  quand  on  fait  les  affaires  comme 
vous,  on  mérite  d'être  bien  servi,  et  vous  le  serez. 

—  Je  n'en  doute  pas,  fît  Madeleine.  Maintenant, 
parlons  peu,  mais  parlons  bien.  Combien  un  bon 
ouvrier  peut-il  tirer  de  pierre  par  jour  d'une  car- 
rière à  ciel  ouvert  comme  celle-ci? 

—  Un  mètre  de  pierre  tendre,  cinquante  centimè- 
tres de  pierre  dure,  en  le  mettant  à  sa  tâche. 
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—  Combien  croyez-vous  pouvoir  embaucher  d'ou- 
vriers d'ici  à  quinze  jours? 

—  Une  soixantaine. 

—  C'est  bien  pour  commencer,  mais  cela  seia  in- 
suffisant par  la  suite. 

—  Eh  bien,  on  en  fera  venir  des  autres  départe- 
ments. C'est  une  question  d'argent,  voilà  tout. 

—  Soyez  tranquille,  l'argent  ne  manquera  pas. 
Seulement,  il  faut  que,  chaque  jour  l'un  dans  l'autre, 
l'on  me  tire  cent  mètres  de  pierre  de  cette  car- 
rière-là. 

—  Avec  deux  cent  cinquante  bras,  on  les  tirera. 

—  Et  l'on  se  mettra  à  la  besogne,  quaud  ? 

—  Attendez,  c'est  bien  simple  :  nous  sommes  au- 
jourd'hui jeudi;  lundi  prochain,  on  commence  à 
piocher.  Cela  vous  va-t-il  ainsi  ? 

—  Cela  me  va. 

—  Maintenant,  outre  cette  galerie,  j'en  ai  vu  trois 
autres  dans  trois  directions  différentes. 

—  Elles  ont  été  pratiquées  pour  s'assurer  que  la 
pierre  est  la  même  par  tout  le  plateau. 

—  Elle  est  la  même  ? 

—  Exactement . 

Le  père  Augustin  avait  bien  foi  dans  la  parole  de 
Madeleine;  mais  il  avait  bien  autrement  foi  encore 
dans  ses  yeux  ;  aussi  rentra-t-il  dans  la  carrière,  ral- 
luma-t-il  sa  bougie  et  parcourut-il  les  trois  autres 
galeries  en  examinant  les  différentes  couches  de 
pierres  avec  la  même  conscience  qu'il  avait  déjà  fait. 

—  Maintenant,  dit  le  père  Augustin,  M.  de  Ram- 

n.  13 
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buteau  peut  renverser  Paris  de  fond  en  comble, 
nous  avons  assez  de  pierres  pour  le  rebâtir. 

—  Qu'il  le  renverse  donc  et  que  nous  fassions  vite 
fortune.  Il  me  faut  cinq  cent  mille  francs  dans  un  an. 

—  Laissez-moi  mener  la  chose,  monsieur  Made- 
leine, et  ce  n'est  pas  cinq  cent  mille  francs  que  voua 
aurez,  c'est  un  million. 

—  Et,  le  jour  où  j'aurai  un  million,  si  c'est  d'ici  à 
un  an,  il  y  aura  cent  mille  francs  pour  le  père  Au- 
gustin. 

—  Bon!  dit  le  père  Augustin  en  riant,  je  puis  me 
marier;  mes  enfants  auront  cinq  mille  livres  de 
rente. 

Madeleine  et  le  père  Augustin  reprirent  le  che- 
min de  la  ferme  et  trouvèrent  Henri  levé  et  les  at- 
tendant. 

—  Pardon,  cher  parrain,  dit  Henri,  c'est  mon  der- 
nier jour  de  paresse. 

Madeleine  lui  prit  la  tête  et  embrassa  comme  il 
eût  fait  d'un  enfant  ;  puis  : 

—  Henri,  lui  dit-il,  sur  mes  trente  mille  francs, 
l'ouvre  un  crédit  de  dix  mille  francs  au  père  Au- 
gustin. 

Se  retournant  alors  vers  celui-ci  : 

—  Est-ce  assez  pour  marcher  ?  lui  demanda-t-il. 

—  Non-seulement  pour  marcher,  lui  répondit 
celui-ci,  mais  pour  courir,  mêmel 
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XLII 
CE     QUE     MADELEINE    ALLAIT     FAIRE     A    PARIS 

Le  soir  même,  Madeleine,  après  s'être  fait  donner 
par  le  père  Augustin  un  état  de  la  pierre  qu'il  pou- 
vait fournir,  partit  pour  Paris. 

La  première  chose  que  fit  Madeleine  en  arrivant 
dans  la  capitale  des  Francs  modernes,  fut  d'aller 
chez  son  tailleur,  de  lui  commander  des  habits,  re- 
dingotes et  pantalons  noirs,  non  plus  larges  et  dé- 
gingandés, comme  il  les  lui  faisait  autrefois,  pour 
aller  aux  Trois  Couronnes  ou  à  la  Closerie  des  Lilas 
mais  tels  qu'il  convient  au  propriétaire  d'une  carrière 
valant  plusieurs  millions,  et  venant  offrir  de  la 
pierre  tendre,  du  banc  royal  et  de  la  pierre  dure  aux 
premiers  architectes  de  Paris. 

Mais,  pour  faire  une  visite  à  son  ami  Peluche,  il 
ne  jugea  point  à  propos  d'attendre  qu'habits  et  pan- 
talons fussent  confectionnés.  Il  se  munit  seulement 
d'une  jolie  bourriche  de  gibier  contenant  deux  la- 
pins, deux  perdrix  rouges,  deux  faisans,  et  d'une 
non  moins  jolie  bourriche  de  poisson,  contenant 
deux  carpes,  une  anguille,  une  friture  de  juènes  et 
une  cinquantaine  de  belles  écrevisses. 

De  sorte  qu'un  beau  matin,  du  haut  du  tabouret 
où  il  se  trouvait  près  de  sa  femme,  M.  Peluche, 
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comme  aux  jours  premiers  de  cette  histoire,  et  avant 
que  tous  les  événements  que  nous  avons  racoulés 
eussent  jeté  leur  ombre  sur  son  front  majestueux, 
vit,  à  travers  le  vitrage  du  magasin  de  la  Reine  des 
fleur*,  apparaître  Madeleine,  vêtu  de  son  costume 
campagnard  et  tenant  une  bourriche  de  chaque 
main.  Il  faut  le  dire,  le  premier  mouvement  de 
M.  Peluche  fut  de  s'écrier  :  «  Madeleine!  oh!  ce 
pauvre  Madeleine  !  »  et  de  s'élancer  vers  lui. 

—  Contenez-vous,  monsieur  Peluche ,  lui  dit  la 
voix  aigre  de  sa  femme,  et  souvenez-vous  de  l'affront 
que  cet  homme  a  fait  subir  à  votre  fille,  et  à  vous 
par  contre-coup. 

—  Non,  dit  M.  Peluche,  il  n'y  a  pas  d'affront  là 
dedans.  M.  Henri  était  un  charmant  garçon,  et,  s'il 
y  a  quelque  chose  à  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  été 
trop  délicat  avec  ce  brigand  d'Américain  venu  tout 
exprès  de  Montevideo  pour  ruiner  nos  espérances. 

—  Et  fort  heureusement,  reprit  plus  aigrement 
encore  madame  Peluche,  arrivé  à  temps  pour  em- 
pêcher de  se  faire  un  mariage  qui  eût  ruiné  notre 
fortune. 

—  Silence  1  fit  M.  Peluche  de  ce  ton  impératif 
qu'il  savait  prendre  dans  les  grandes  occasions,  voici 
Madeleine  ! 

Madame  Peluche  se  pinça  les  lèvres,  mais  ne  ré- 
pondit rien.  Madeleine  ouvrait  la  porte. 

—  Bonjour,  les  amis,  dit-il,  bonjour  1  Je  viens 
m'inviter  à  dîner  avec  vous  aujourd'hui,  et  je  vous 
apporte  l'entrée  et  le  rôti. 


PARISIENS    ET  PROVINCIAUX  221 

Et  il  jeta  les  deux  bourriches  sur  le  plancher. 

—  Tu  n'avais  point  besoin  de  cela  pour  être  le 
bienvenu,  tu  le  sais  bien,  mon  cher  Madeleine,  dit 
M.  Peluche  en  lui  ouvrant  les  bras  à  quatre  pas  de 
distance,  comme  on  fait  au  théâtre. 

Mais,  avant  que  Madeleine  se  fût  jeté  dans  les  bras 
de  son  ami,  Camille,  qui,  de  l'entre-sol  où  elle  faisait 
sa  résidence,  avait  vu  venir  Madeleine,  Camille  s'é- 
tait jetée  dans  les  bras  de  son  parrain.  Madeleine 
profita  de  cet  embrassement  prolongé  pour  glisser 
dans  la  poche  du  tablier  de  soie  de  la  jeune  fille 
une  lettre  qu'il  avait  invité  son  filleul  à  écrire,  et 
qu'il  s'était  chargé  de  faire  parvenir  à  son  adresse. 
Quoiqu'elle  fût  certainement  aussi  chatouilleuse 
qu'Elmire,  Camille  ne  témoigna  par  aucun  tressail- 
lement qu'elle  eût  senti  la  main  de  Madeleine  froisser 
la  soie  de  ses  vêtements  ;  elle  n'en  appuya  au  con- 
traire que  plus  fort  ses  lèvres  sur  les  joues  de  Made- 
leine en  disant  : 

—  Parrain,  cher  parrain! 

L'étreinte  de  M.  Peluche,  qui  avait  eu  le  temps  de 
se  refroidir  un  peu  sous  le  regard  courroucé  d'Athé- 
naïs,  fut  moins  expressive  que  celle  de  Camille,  mais 
suffisante  cependant  de  la  part  d'un  ami,  à  qui  sa 
position  sociale  impose  une  certaine  dignité. 

Madame  Peluche  vint  après  et  se  contenta  d'échan- 
ger une  révérence  contre  le  salut  respectueux  et  com- 
passé de  Madeleine.  Puis  on  ouvrit  les  deux  bourri- 
ches. 

Madeleine,  il  faut  le  dire,  comptait  un  peu  sur  cette 
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ouverture  pour  reconquérir  le  cœur  de  madame  Pe- 
luche, qu'il  savait  être  femme  de  ménage  avant  tout. 

Et,  en  effet,  quand  de  l'une  madame  Peluche  vit 
sortir  les  deux  lapins  avec  leur  fourrure  grise,  les  deux 
perdreaux  avec  leurs  brodequins  rouges  et  leurs 
poitrines  maillées,  le  faisan  avec  son  cou  mordoré 
et  sa  longue  queue  aiguisée  comme  un  poignard  ;  de 
l'autre,  les  carpes  avec  leur  ventre  doré  et  rebondi, 
l'anguille,  qui  se  mit  à  ramper  comme  si  elle  sortait 
de  la  rivière,  et  les  écrevisses,  qui,  sans  s'inquiéter 
des  juènes  restés  au  fond,  escaladaient  les  murailles 
d'osier,  se  laissaient  tomber  sur  le  parquet  et  se 
mettaient  à  courir  dans  toutes  les  directions,  l'œil  de 
madame  Peluche  s'anima,  et,  d'un  seul  regard,  de  ce 
regard  de  ménagère  qui  embrasse  un  fourneau  tout 
entier,  si  grand  qu'il  soit,  elle  vit  les  lapins  gibelo- 
tant  dans  le  sautoir,  l'anguille  et  une  des  carpes  ma- 
telottant  dans  le  chaudron,  les  perdreaux  rôtissant 
à  la  broche,  les  écrevisses  rougissant  dans  la  casse- 
role, et,  malgré  cette  splendide  abondance,  laissant 
encore  pour  le  lendemain  sur  les  planches  de  l'office 
la  plus  grosse  des  carpes  et  le  faisan  ! 

—  Mesdemoiselles,  dit-elle,  aidez-moi  à  rattraper 
cette  anguille  et  à  ramasser  les  écrevisses. 

Les  distractions  étaient  rares  dans  le  magasin  de 
M.  Peluche;  aussi  les  jeunes  filles,  malgré  la  peur 
qu'elles  avaient  de  cette  anguille  qui,  par  la  grosseur 
encore  plus  que  par  la  forme,  se  rapprochait  du  ser- 
pent, et  de  ces  écrevisses  qui,  appuyées  à  leur  queue, 
levaient  contre  leurs  jolis  doigts  blancs  leurs  hideu- 
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ses  pinces  noires  ;  peut-être  même  à  cause  de  cette 
peur,  —  les  femmes  ne  haïssent  pas  toujours  ce  qui 
leur  fait  peur,  —  elles  commencèrent  à  l'instant 
contre  les  fugitives  une  bruyante  croisade  dont  ma- 
demoiselle Peluche  fut  le  Godefroy  de  Bouillon. 
Force  resta  à  la  loi,  comme  disait  M.  Peluche;  an- 
guille et  écrevisses  rentrèrent  dans  la  bourriche,  où 
elles  attendirent  le  moment  de  passer  dans  le  chau- 
dron et  la  casserole.  Seulement,  il  est  probable  que 
la  loi  leur  parut  injuste. 

M.  Peluche,  tout  au  contraire  de  sa  femme,  avait 
suivi  le  déballage  du  gibier  et  du  poisson  d'un  œil 
attristé.  Il  pensait  à  son  beau  fusil  sculpté  qui  por- 
tait si  bien  et  si  juste  lorsque  Madeleine  tirait  en 
même  temps  que  lui;  il  pensait  à  ces  chasses  splen- 
dides  qu'il  avait  faites  sur  le  territoire  de  Noroy, 
qu'il  croyait  le  sien,  ou  tout  au  moins  celui  de  son 
gendre;  il  pensait  à  ces  grands  trèfles  parfumés 
qu'il  foulait  insoucieusement  aux  pieds  dans  son 
mépris  des  fleurs  et  des  plantes  naturelles;  il  pensait 
à  ces  javelles  couchées  sur  la  terre  qu'il  relevait  du 
bout  de  son  soulier  et  d'où  s'envolait  parfois  une 
perdrix  séparée  de  sa  bande  ;  il  pensait  aux  buissons 
qu'il  fouillait  du  bout  de  son  fusil,  et  de  l'autre  côté 
desquels  partait  un  lapin  dont  il  n'apercevait  que  la 
queue  blanche  et  qui  disparaissait  dans  un  autre  buis- 
son avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  mettre  son  fusil  à 
son  épaule  ;  il  pensait  enfin  à  ce  fameux  bois  de  Vouty, 
où,  comme  Hercule  dans  la  forêt  de  Némée,  il  avait 
lutté  contre  des  monstres  dont  il  avait  rapporté  la 
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dépouille  ;  et,  en  rêvant  à  toutes  ces  choses,  il  laissa 
échapper  un   soupir. 
Ce  soupir  fit  lever  les  yeux  à  Madeleine. 

—  A  quoi  penses-tu?  demanda-t-il  à  son  ami. 

—  Je  pense  aux  beaux  jours  qui  ne  reviendront 
plus,  répondit  M.  Peluche  en  essayant  de  prendre 
un  accent  et  une  pose  mélancoliques. 

—  Et  pourquoi  ces  beaux  jours  ne  reviendront -ils 
plus? 

—  Parce  que  le  territoire  sur  lequel  nous  faisions 
nos  exploits  est  passé  en  des  mains  étrangères. 

—  Bon  !  il  nous  en  reste  encore  assez,  comme  tu 
le  vois,  pour  défrayer  la  maison  de  gibier  et  en  of- 
frir à  nos  amis. 

—  Mais,  sur  ce  qu'il  en  reste,  nous  nous  trouve- 
rions avec  des  personnes  que  nous  ne  pouvons  plus 
revoir. 

—  Et  pourquoi  ne  peux-tu  plus  revoir  ces  per- 
sonnes-là, ou  plutôt  cette  personne-là? 

—  Après  ce  qui  s'est  passé? 

—  Que  s'est -il  passé?  dit  Madeleine.  Un  jeune 
homme  beau,  loyal,  irréprochable,  qui  se  croyait 
riche,  a  aimé  ta  fille  et  a  été  aimé  d'elle.  Au  moment 
de  l'épouser,  c'est-à-dire  à  l'heure  qui  allait  com- 
bler tous  ses  vœux,  il  a  appris  qu'une  fortune  qu'il 
croyait  à  lui,  que  tout  le  monde  croyait  à  lui,  était  à 
un  autre.  Il  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  la  garder 
tout  entière,  qu'un  signe  à  faire  pour  la  partager.  Il 
n'a  pas  dit  ce  mot,  il  n'a  pas  fait  ce  signe  et  a  sacrifié 
8on  bonheur  à  une  délicatesse  exagérée.   Mais  où 
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diable  as- tu  vu  qu'une  délicatesse  exagérée  fût  un 
motif  de  ne  pas  revoir  les  gens? 

—  Oh  !  je  ne  dis  pas  que  M.  Henri  ne  soit  pas  un 
homme  honorable  sous  tous  les  rapports,  et,  au 
moment  même  où  tu  entrais  ,  je  disais  à  madame 
Peluche...  —  Que  te  disais-je,  Athénaïs? 

—  Des  choses  qu'il  est  inutile  de  répéter  devant 
votre  fille. 

—  Et  pourquoi ,  dit  Madeleine,  est-il  inutile  de 
répéter  devant  Camille  qu'elle  a  aimé  un  homme 
qui  était  en  tout  point  digne  d'elle?  Eh  bien,  moi, 
je  vous  dis  que  vous  vous  reverrez  et  que  vous  serez 
enchantés  de  vous  revoir. 

—  Moi,  certainement,  de  mon  côté...  Je  n'ai  rien 
contre  M.  Henri,  et,  si  le  hasard  me  fait  le  ren- 
contrer... 

—  Oui,  dit  Athénaïs;  mais  il  ne  faut  pas  trop  qu'il 
compte  sur  ce  hasard-là. 

—  Bon!  dit  Madeleine,  je  vous  invite  tous,  dans 
six  mois,  à  l'ouverture  de  la  chasse,  à  la  ferme. 

—  Mais,  dit  M.  Peluche,  les  terres  ne  sont  plus 
à  M.  Henri;  où  chasserons-nous? 

—  Sur  le  plateau  d'abord,  où  j'ai  tué  ces  perdrix, 
ces  lapins  et  ce  faisan  ;  puis  sur  toutes  les  autres 
terres.  Il  n'y  a  pas  besoin  que  les  terres  soient  à 
M.  Henri  pour  que  moi  et  mes  amis  chassions 
dessus. 

—  J'espère,  monsieur  Peluche,  dit  Athénaïs  de 
plus  en  plus  aigre,  que  vous  ne  permettrez  pas  que 
votre  fille  revoie  jamais  ce  jeune  homme? 

13. 
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—  Mon  père...,  murmura  Camille  en  joignant  les 
mains. 

—  Laissons  faire  le  temps,  madame  Peluche,  dit 
Madeleine;  l'homme  sage  ne  prend  d'engagement  ni 
pour  ni  contre  l'avenir.  Maintenant,  continua-t-il, 
j'ai  quelques  courses  à  faire,  ne  m'attendez  que  pour 
dîner. 

Puis,  s'adressant  à  M.  Peluche  : 

—  La  station  des  cabriolets  de  régie  est-elle  tou- 
jours sous  la  grande  porte  de  la  rue  Saint-Honoré  ? 
demanda-t-il. 

—  Bon  !  murmura  Peluche,  le  voilà  qui  va  pren- 
dre un  cabriolet  de  régie  quand  il  peut  prendre  un 
véhicule  à  vingt-cinq  sous  .  un  homme  ruiné  ! 

—  D"abord,  mon  cher  Peluche,  c'est  Henri  et  non 
pas  moi  qui  est  ruiné  ;  moi,  je  suis  rentré  dans  vingt 
mille  francs  qui  m'étaient  dus,  et  sur  lesquels  je  ne 
comptais  plus  ;  tu  vois  que  ma  fortume,  au  contraire, 
a  tiercé  ;  puis,  avec  un  cabriolet  de  régie,  je  ferai 
toutes  mes  courses  en  un  jour,  tandis  qu'avec  un  vé- 
hicule à  vingt-cinq  sous,  il  m'en  faudrait  trois  :  mau- 
vaise spéculation,  comme  tu  vois.  Enfin,  mon  cher 
Peluche,  ajouta  Madeleine  prenant  dans  sa  poche  une 
poignée  d'or,  je  te  donne  ma  parole  que,  de  même 
que  je  suis  venu  à  Paris  avec  mon  argent,  je  m'en  re- 
tournerai avec  mon  argent,  attendu  que  je  ne  dépen- 
serai probablement  pas  ce  que  j'ai  apporté. 

Et,  à  ces  mots,  il  ouvrit,  sous  le  nez  de  Peluche, 
sa  main,  qui  contenait  quinze  ou  dix-huit  cents  francs 
en  napoléons  et  en  louis  d'or.  Il  y  a  une  chose  bi- 
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zaïre,  c'est  que,  si  riches  que  soient  les  gens  qu 
travaillent  avec  du  papier,  maniassent-ils  cent  mille 
francs  de  billets  à  ordre  par  jour,  la  vue  de  l'or  a 
toujours  son  effet  sur  eux.  Peluche  s'inclina  devant 
l'or  de  Madeleine  et  ne  fit  plus  d'observation.  Seule- 
ment, lorsque  Madeleine  sortit,  il  fit  à  madame  Pe- 
luche un  geste  de  la  tête  et  des  épaules  qui  voulait 
dire  :  «  Ta  vois!  » 

—  Je  crois  bien,  répondit  Athénaïs,  il  mange  son 
capital,  et,  quand  il  l'aura  mangé,  c'est  à  vous  qu'il 
aura  recours. 

—  Oh  !  Madame,  murmura  Camille,  je  crois  mon 
parrain  trop  fier  pour  demander  jamais  l'aumône  à 
personne . 

—  Madame,  dit  Peluche  à  son  tour,  je  ne  sais  si 
mon  ami  Madeleine  mange  son  capital  et  son  re- 
venu; mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  sans  lui  très- 
probablement  vous  n'auriez  plus  d'époux  et  que  Ca- 
mille n'aurait  plus  de  père.  Il  m'a  sauvé  la  vie,  et,  ce 
jour-là,  je  lui  ai  dit  :  «  Madeleine,  la  caisse  du  maga- 
sin de  la  Reine  des  fleurs  est  ta  cais-e.  »  S'il  tire 
dessus  pour  une  somme  raisonnable,  bien  entendu, 
il  sera  fait  honneur  à  sa  signature. 

—  Oh  !  mon  père,  mon  bon  père  !  s'écria  Camille. 
Pendant  que  la  famille  Peluche  se  livrait  a  cette 

discussion  dont  il  était  l'obj  et,  Madeleine  s'acheminait 
vers  la  rue  Saint-Honoré,  où  il  prenait  un  remise 
à  l'heure,  malgré  l'économique  avis  de  son  ami 
Anatole.  Il  se  fit  d'abord  conduire  à  l'hôtel  de  ville, 
que  l'on  était  en  train  de  rebâtir  presque  entière- 
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ment,  puisqu'on  en  refaisait  trois  façades  sur  quatre. 

Il  descendit  devant  les  palissades. 

Force  ouvriers  travaillaient  la  pierre  ;  Madeleine 
s'approcha  d'eux  et  s'assura  que  cette  pierre  était 
celle  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  banc  royal  ;  seu- 
lement, celle  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  d'un  grain 
moins  serré  que  la  sienne,  et,  par  conséquent,  moins 
beau.  Il  lia  conversation  avec  un  homme  qui  con- 
duisait les  travaux  en  se  faisant  passer  près  de  lui 
pour  un  homme  de  l'état.  Cette  connaissance  de  la 
construction  admise,  Madeleine  n'eut  pas  de  peine  à 
se  faire  conduire  de  l'autre  côté  des  palissades.  Là, 
il  trouva  l'architecte.  C'était  un  garçon  charmant 
nommé  Lesueur.  Madeleine  se  présenta  à  lui  comme 
un  homme  qui  pouvait  lui  procurer  du  banc  royal 
plus  beau  et  à  meilleur  marché  que  celui  dont  il  se 
servait.  L'architecte  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Combien  payez-vous  votre  pierre?  lui  demanda 
Madeleine. 

—  Quarante-cinq  francs  le  mètre  cube  rendue  à 
Paris,  lui  dit  l'architecte. 

—  Si  on  vous  la  donnait  plus  belle  que  celle-ci  à 
quarante-trois  francs  ? 

—  Ce  serait  deux  francs  d'économie,  et,  comme  il 
nous  en  faut  cent  mille  mètres  cubes  encore,  ce 
serait  deux  cent  mille  francs  que  nous  gagnerions  à 
cela. 

—  Je  vous  répète,  dit  Madeleine,  que  je  puis  vous 
donner  du  banc  royal  plus  beau  que  celai- ci  à 
quaranle-trois  francs. 
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—  Et,  en  supposant  qu'il  soit  plus  beau  et  que  je 
l'accepte,  pour  combien  de  mètres  cubes  pourriez- 
vous  vous  engager? 

—  Mais  pour  les  cent  mille  mètres  cubes  dont 
vous  avez  besoin. 

L'architecte  regarda  avec  étonnement  cet  homme, 
vêtu  comme  un  ouvrier,  qui  venait  lui  offrir  une 
affaire  de  quatre  millions  trois  cent  mille  francs. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  si  la  pierre  est  telle  que 
vous  l'annoncez,  et  si  vous  pouvez  nous  en  fournir 
la  quantité  nécessaire,  c'est  marché  fait.  Mais  com- 
ment nous  assurerons-nous  de  la  qualité  de  la 
pierre  ? 

—  Dans  quinze  jours,  mes  échantillons  seront  au 
canal  Saint-Martin.  Seulement,  je  voudrais  une  as- 
surance. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que,  dans  quinze  jours,  si  ma  pierre,  à 
dire  d'experts,  et  c'est  vous  qui  les  nommerez,  est 
plus  belle  que  la  vôtre,  vous  êtes  lié  vis-à-vis  de  moi. 

—  Sans  doute. 

—  Ne  pourrait-on  pas  passer  un  petit  bout  de 
traité  à  ce  sujet? 

—  Je  ne  suis  pas  compétent. 

—  Mais  avec  qui  de  droit  ? 

—  Alors,  ce  serait  avec  M.  le  préfet. 

—  Avec  M.  de  Rambuteau  sans  doute,  je  ne  de- 
mande pas  mieux. 

—  On  vous  imposera  un  dédit. 
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—  C'est  me  dire  que  j'aurais  droit  à  un  dédit 
semblable. 

—  Probablement. 

—  Eh  bien ,  je  me  tiendrai  à  la  disposition  de 
M.  le  préfet.  Mon  adresse  est  au  Plat  d'étaïn;  mon 
nom  est  Madeleine. 

L'architecte  tira  un  carnet  de  sa  poche  et  y  in- 
scrivit l'adresse  et  le  nom  de  Madeleine. 

Madeleine  salua  l'architecte,  monta  en  voiture, 
et  alla  successivement  faire  les  mêmes  offres  au 
Timbre,  à  la  Banque,  aux  gares  de  l'Est,  du  Nord  et 
de  Lyon  :  —  ces  trois  derniers  bâtiments  étaient  en 
construction,  les  trois  autres  en  réparation.  Partout 
il  fit  des  offres  au-dessous  du  cours,  et  partout  il  eut 
promesse  de  réponse  pour  la  même  semaine. 

Et,  en  effet,  à  la  fin  de  la  même  semaine,  il  avait 
des  traités  conditionnels  avec  l'hôtel  de  ville  pour 
soixante  mille  mètres  cubes  de  banc  royal,  avec  la 
Banque  et  le  Timbre  pour  cinquante  mille  mètres 
chacun  de  ce  même  banc  royal  ;  enfin,  avec  les  trois 
gares,  pour  cent  quatre-vingt  mille  mètres  de  pierre 
tendre.  En  tout,  il  avait,  si  la  pierre  était  telle  qu'il 
l'avait  dit,  pour  treize  millions  sept  cent  mille  francs 
de  commandes.  Et,  de  plus,  il  avait  promesse  des 
ingénieurs  des  fortifications,  qui  avaient  encore  trois 
ou  quatre  forts  à  achever,  d'un  achat  de  soixante 
mille  mètres  de  pierre  dure  à  cinquante-cinq  francs 
le  mètre,  si  l'échantillon  convenait. 

M.  Peluche  avait  été  fort  intrigué  de  voir  Made- 
leine dans  des  toilettes  presque' ministérielles,  habit 
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noir  et  cravate  blanche;  Madeleine  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  qu'en  paletot  noisette,  en  pantalon  à  la  co- 
saque et  en  chapeau  gris.  Quels  étaient  les  person- 
nages avec  lesquels  Madeleine  pouvait  avoir  affaire, 
et  quel  besoin  avait-il  de  voitures  non  plus  à  la 
course,  non  plus  à  l'heure,  mais  à  la  journée?  Il  eut 
bien  envie  de  lui  demander  son  secret  ou  de  le  lui 
faire  demander  par  Camille.  Mais  il  n'osa.  —  Ma- 
dame Peluche  prétendit  que  Madeleine  faisait  toutes 
ces  démarches  afin  d'obtenir  du  gouvernement  une 
place  pour  M.  Henri;  mais  elle  ajoutait  qu'elle 
espérait  bien  que  M.  Peluche  ne  donnerait  jamais 
sa  fille  à  un  employé,  c'est-à-dire  à  un  homme  qui 
dépend  d'un  caprice  ministériel  ou  des  chances 
d'une  révolution.  —  Quant  à  Camille,  elle  ne  fit  au- 
cune supposition;  elle  s'en  rapportait  à  Dieu,  qu'elle 
invoquait  soir  et  matin  en  faveur  d'Henri;  à  son 
amour,  dont  elle  sentait  qu'aucune  violence  ne  pour- 
rait triompher,  et  à  l'amitié  de  son  parrain,  qu'elle 
savait  être  aussi  dévouée  que  persévérante. 

Madeleine  resta  impénétrable  et  partit  sans  avoir 
laissé  échapper  un  mot  qui  pût  faire  soupçonner  à 
M.  Peluche  ni  à  sa  femme  la  cause  de  son  voyage  à 
Paris.  Il  emportait,  bien  entendu,  la  réponse  à  la 
lettre  qu'il  avait  apportée. 
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XLIII 

LES     ÉCHANTILLONS 

Nous  avons  dit  que  Madeleine  revenait  à  Noroy 
avec  quatorze  millions  à  peu  près  de  contrats  condi- 
tionnels. Il  arrivait  à  Villers-Cotterets  à  sept  heures 
et  demie  du  matin  ;  et  il  était  neuf  heures  quand  il 
demanda  à  sa  vieille  cuisinière  où  étaient  le  père 
Augustin  et  M.  Henri.  Tous  deux  étaient  à  la  car- 
rière. Madeleine  se  frotta  les  mains. 

—  Et  à  quelle  heure  Henri  est-il  parti  pour  la 
carrière? 

—  A  cinq  heures  du  matin,  comme  tous  les  jours. 
Madeleine  se  frotta  les  mains  plus  fort. 

—  A  quelle  heure  revient- il  déjeuner?  demanda 
Madeleine. 

—  Il  ne  revient  pas  déjeuner;  on  lui  porte  son  dé- 
jeuner à  la  carrière. 

—  Ah  !  le  cher  enfant,  s'écria  Madeleine,  je  vais 
déjeuner  avec  lui. 

Et,  prenant  sa  canne  de  houx  sur  laquelle  il  avait 
sculpté  un  oiseau,  il  courut  à  la  carrière  ;  il  y  était 
à  neuf  heures  un  quart. 

En  arrivant  sur  le  plateau,  il  s'arrêta,  et  son  cœur 
bondit  de  joie.  Jamais  général  à  la  vue  d'un  camp 
retranché,  dont  il  a  ordonné  tous  les  travaux  à  son 
départ  et  qu'il  trouve  achevé  à  son  retour,  jamais 
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général  n'éprouva  satisfaction  pareille.  La  montagne 
était  éventrée,  un  millier  de  mètres  de  pierres  de 
tous  les  échantillons  gisaient  les  uns  par  blocs,  les 
autres  déjà  livrés  à  la  scie,  sur  un  espace  de  deux 
cents  mètres  carrés.  Une  pente  douce  avait  été  pra- 
tiquée à  l'aide  des  déniais  et  descendait  jusqu'à  la 
rivière.  Une  soixantaine  d'ouvriers  prenaient  leur 
repas  de  neuf  heures  avec  la  gaieté  et  l'entrain  de 
ceux  qui  ont  reçu,  à  l'heure  où  elle  était  indiquée, 
une  paye  en  harmonie  avec  le  travail  qu'ils  font. 
Deux  hommes  vêtus  de  blouses,  assis  en  face  l'un 
de  l'autre  sur  des  blocs  de  pierre ,  déjeunaient  du 
même  repas  que  les  ouvriers,  sur  un  magnifique 
carré  de  banc  royal ^  qui,  scié  en  croix,  devait  don- 
ner quatre  mètres  cubes.  L'un  avait  gardé  sa  cas- 
quette pour  garantir  son  crâne  nu;  l'autre,  ne  crai- 
gnant rien  pour  sa  tête,  ornée  d'une  magnifique 
chevelure,  avait  posé  à  terre  son  chapeau  de  feutre. 

En  s'approchant  d'eux ,  Madeleine  reconnut  le 
maître  carrier  et  son  élève,  le  père  Augustin  et  Henri. 

Tous  deux  poussèrent  un  cri  de  joie  en  le  recon- 
naissant. 

Madeleine  se  jeta  dans  les  bras  d'Henri. 

—  Gomment,  dit  Henri  en  riant,  vous  me  recon- 
naissez, mon  parrain  ? 

—  Et  je  te  trouve  plus  beau  que  jamais!  s'écria 
Madeleine. 

—  Vous  n'êtes  pas  comme  M.  Giraudeau,  qui  ne 
me  reconnaît  plus  depuis  que  j'ai  une  blouse.  11  est 
vrai  que  Jules  Creton  et  M.  le  maire  de  Vouty,  qui 
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viennent  voir  les  travaux  tous  les  jours,  ne  m'en  font 
que  plus  d'amitié. 

—  Les  travaux  marchent  donc,  père  Augustin? 

—  Vous  voyez,  monsieur  Madeleine;  nous  avons 
à  peu  près  mille  mètres  cubes  hors  de  terre. 

—  Et  Henri,  reprit  en  riant  Madeleine,  prend-il 
goût  au  métier? 

—  On  dirait  qu'il  n'a  fait  autre  chose  de  toute  sa 
vie,  dit  le  père  Augustin. 

—  Pourquoi  n'as-tu  pas  ta  croix,  Henri? 

—  Sur  ma  blouse? 

—  Allons  donc  !  jamais  tu  n'as  été  plus  digue  de 
la  porter  ;  elle  honorera  les  gens  qui  travaillent  sous 
toi.  Mets-la  à  partir  de  demain,  et,  d'ailleurs,  cela 
fait  bien,  un  chef  de  travaux  qui  a  la  croix.  Ah  çà!  ce 
n'est  pas  le  tout  :  quand  me  donnerez- vous  à  man- 
ger? Je  meurs  de  faim! 

—  Dame!  répondit  Henri  en  riant,  nous  avons  du 
pain,  du  fromage  et  de  l'eau  de  larivière. 

—  Triste  déjeuner! 

—  C'est  celui  de  ces  braves  gens,  et,  comme  je  ne 
veux  ni  les  humilier  ni  leur  faire  envie,  je  vis  comme 
eux. 

—  Va  pour  le  morceau  de  pain  et  de  fromage 
trempé  dans  l'eau  de  la  rivière.  D'ailleurs,  nous  som- 
mes des  ouvriers,  n'est-ce  pas,  père  Augustin?  Vi- 
vons donc  en  ouvriers,  comme  dit  Henri;  seule- 
ment, comme  je  veux  être  le  bienvenu  parmi  mes 
nouveaux  compagnons,  il  y  a  une  gratification  de 
quarante  sous  par  homme. 
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—  Vous  entendez,  vous  autres?  il  y  a  une  gratifi- 
cation de  quarante  sous  par  homme. 

—  Hourra  pour  le  patron  !  crièrent  les  ouvriers. 

—  Et  maintenant  que  voilà  le  Benedicite  dit,  met- 
tons-nous à  table. 

Madeleine  fit  honneur  au  déjeuner,  si  frugal  qu'il 
fût;  puis,  prenant  le  père  Augustin  à  part,  tandis 
qu'Henri  surveillait  la  reprise  des  travaux: 

—  Eh  bien,  lui  demanda-t-il,  pas  de  déchet? 

—  Au  coatraire,  plus  magnifique  que  nous  ne 
Tespérions. 

—  Quand  puis-je  avoir  de  beaux  échantillons  de 
toutes  mes  essences  de  pierre? 

—  Dans  trois  jours. 

—  Et  quand  pourront-ils  être  à  Paris? 

—  Vers  le  milieu  de  la  semaine  prochaine.  Vous 
voyez,  la  pente  est  établie  ;  on  leur  fera  gagner  la  ri- 
vière sur  des  rouleaux  ;  une  fois  à  la  rivière,  nous 
en  chargerons  un  train  que  nous  dirigerons  sur  Pa- 
ris parla  Ferté-Milon  et  par  Meaux.  Ça  presse  donc? 

—  Ça  presse 

—  Ils  en  veulent  donc,  les  Parisiens,  de  nos  pau- 
vres moellons? 

—  lis  en  veulent,  et  même  de  trop,  j'en  ai  peur. 

—  Bon  !  qu'ils  en  demandent  deux  cent  mille  mè- 
tres cubes  et  on  les  leur  fournira. 

—  Mais  s'ils  en  demandaient  le  double  ? 

—  Hum!  fit  le  père  Augustin  en  ouvrant  des  yeux 
émerveillés. 

—  Oui,  le  double. 
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—  Eh  bien,  ma  foi,  on  verrait  à  le  leur  fournir; 
c'est  une  question  de  bras,  voilà  tout. 

—  Eh  bien,  en  attendant,  père  Augustin,  pas  un 
mot  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

—  Pas  même  à  M.  Henri? 

—  Pas  à  M.  Henri,  surtout.  Et  choisissons  de 
beaux  échantillons. 

—  Venez  avec  moi. 

Madeleine  et  le  maître  carrier  examinèrent  les 
pierres  les  unes  après  les  autres  ;  on  choisit  de  beaux 
échantillons,  mais  qu'on  était  sûr  d'appareiller. 
Trois  jours  après,  ils  étaient  sur  le  bateau. 

Trois  jours  après,  Madeleine  reprenait  la  diligence. 
Cette  fois  encore,  il  ne  voulut  pas  se  présenter  de- 
vant son  ami  Anatole  les  mains  vides. 

Il  prit  donc,  la  veille  de  son  départ,  ses  deux 
courants  Rumblot  et  Picador,  et,  avec  la  permis- 
sion de  M.  Redon,  qui  avait,  on  se  le  rappelle, 
acheté  le  bois  de  Vouty,  il  s'enfonça  dans  les  ronces, 
qui  lui  rendaient  la  pareille,  en  s'enfonçant  dans  sa 
chair.  Au  bout  d'une  heure  et  demie,  il  avait  tué 
deux  chevreuils.  Gomme  il  faisait  la  curée  du  second, 
il  entendit  des  pas  derrière  lui.  Il  se  retourna  et  re- 
connut M.  Redon,  qui,  se  doutant  que  c'était  son 
voisin  de  campagne  qui  profitait  de  sa  permission, 
venait  voir  s'il  avait  fait  bonne  chasse.  Madeleine 
lui  montra  les  deux  chevreuils  étendus  sur  le  gazon, 
l'un  à  son  intention,  l'autre  à  celle  de  M.  Peluche. 

Madeleine  avait  dit  vrai,  lorsqu'il  avait  affirmé  à 
son  ami  Anatole  qu'il  n'y  avait  aucun  besoin  que 
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M.  Henri  ou  lui  fussent  propriétaires  du  terroir  de 
Noroy  pour  qu'il  y  chassât  tout  à  son  aise.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  manquait  jamais  d'envoyer  aux  proprié- 
taires un  échantillon  du  gibier  tué  sur  leurs  terres, 
ce  qui  faisait  que  ces  mêmes  propriétaires,  au  lieu 
de  le  lui  défendre,  le  priaient  d'y  chasser;  le  père 
Miette  surtout,  qui  trouvait  chaque  semaine,  à  ce 
prêté  rendu,  son  civet  de  lièvre  ou  son  rôti  de  per- 
dreaux. 

Il  est  vrai  que  M.  Redon  était  un  autre  homme 
que  le  père  Miette.  M.  Redon  était  un  gentilhomme 
campagnard  de  cette  belle  race  qui  va  chaque  jour 
s'éteignant;  c'était  toujours  une  véritable  négocia- 
tion quand  il  fallait  lui  faire  accepter  quelque  chose, 
et,  comme  il  donnait  en  général  aux  gens  par  les- 
quels Madeleine  lui  envoyait  du  gibier  le  double  de 
la  valeur  du  gibier,  Madeleine  avait  pris  le  parti  de 
lui  porter  lui-même  le  gibier  qu'il  lui  offrait. 

Cette  fois  encore,  il  fit  selon  son  habitude  :  il  lia 
les  pattes  des  chevreuils,  en  pendit  un  à  chacune  de 
ses  épaules,  consentant  seulement  à  ce  que  M.  Re- 
don se  chargeât  de  son  fusil,  et,  sous  prétexte  que  la 
ferme  de  M.  Redon  était  sur  sa  route,  il  voulut  re- 
conduire le  maire  jusque  chez  lui. 

Arrivé  à  la  porte,  il  avait  laissé  tomber  son  che- 
vreuil sur  le  banc  de  pierre,  en  disant  : 

—  Par  ma  foil  il  est  trop  lourd,  je  ne  le  porte  pas 
plus  loin. 

Et,  tirant  son  fusil  des  mains  de  M.  Redon,  il  avait 
continué  sa  route  vers  sa  ferme  à  lui. 
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—  Mais  vous  m'y  prendrez  donc  toujours?  avait 
crié  M.  Redon  à  Madeleine  qui  s'éloignait  en  riant. 

M.  Peluche  n'avait  pas  le  défaut  du  maire  de  No- 
roy,  il  ne  faisait  pas  tant  de  façons  pour  accepter. 
Aussi,  quand  il  vit  Madeleine  suivi  d'un  commis 
sionnaire  portant  son  chevreuil,  il  poussa  un  cri  de 
joie  auquel  répondit  comme  un  écho  le  cri  de  joie 
de  Camille;  seulement,  celui  de  M.  Peluche  était 
pour  Madeleine  et  son  chevreuil,  et  celui  de  Camille 
était  pour  son  parrain  et  M.  Henri. 

Madame  Peluche,  qui  avait  mangé  du  chevreuil 
deux  fois  dans  sa  vie,  une  fois  au  Veau  qui  tette,  le 
jour  de  ses  noces,  et  l'autre  fois  au  château  de  Noroy, 
chez  Henri ,  daigna  s'informer  près  de  Madeleine 
comment  le  chevreuil  se  conservait.  Madeleine  eut 
alors  une  idée,  celle  de  continuer  sa  route  avec  son 
commissionnaire  jusqu'au  magasin  d'un  marchand 
de  comestibles,  où  on  lui  estima  la  moitié  de  son 
chevreuil  dix-sept  francs,  qu'il  échangea  contre  un 
pâté  de  perdreaux  de  Chartres  et  un  homard. 

Puis  il  revint  chez  M.  Peluche  avec  son  homard, 
son  pâté  de  Chartres  et  sa  moitié  de  chevreuil. 

Il  va  sans  dire  qu'il  n'avait  pas  eu  la  cruauté  de 
quitter  le  magasin  sans  remettre  à  Camille  ce  qu'il 
apportait  pour  elle. 

Anatole  prit  pour  la  forme  quelques  informa- 
tions, et,  convaincu,  d'après  les  insistances  de  ma- 
dame Peluche,  que  Madeleine  n'avait  pas  d'autre  but, 
en  venant  à  Paris  avec  des  habits  noirs  et  des  cra- 
vates blanches,  que  de  poursuivre  le  placement  de 
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M.  Henri  dans  un  ministère,  il  risqua  cette  phrase  : 

—  Prodigue  Cassius,  tu  ferais  bien  mieux  de  gar- 
der tous  tes  beaux  cadeaux  pour  créer  des  protec- 
teurs à  ton  filleul. 

Cassius  Madeleine,  qui  n'avait  pas  la  moindre 
idée  de  ce  qui  se  passait  dans  l'esprit  d'Anatole, 
le  regarda,  les  yeux  écarquillés  et  la  bouche  béante. 

Puis,  après  un  instant  de  silence  dont  il  n'eut  pas 
besoin  d'expliquer  la  cause,  vu  l'expression  d'éton- 
nement  peinte  sur  son  visage  : 

—  Pour  créer  des  protecteurs  à  mon  filleul  ?  ré- 
péta-t-il.  Et  en  quoi  mon  filleul  a-t-il  donc  besoin 
de  protecteurs  ? 

—  Pour  obtenir  la  place  que  tu  sollicites  en  son 
nom. 

—  Dieu  merci  !  s'écria  Madeleine,  mon  filleul  n'a 
pas  besoin  de  place. 

—  Cependant,  un  grand  garçon  de  vingt-six  ans 
comme  M.  Henri  ne  peut  pas  rester  à  rien  faire,  sur- 
tout quand  il  est  ruiné  ? 

Madeleine  secoua  la  tête. 

—  Mon  filleul,  dit-il,  a  une  place  qu'il  n'a  eu  be- 
soin de  demandera  personne. 

—  Ah  !  je  ne  savais  pas,  répondit  M.  Peluche 
étonné . 

Puis,  ne  pouvant  résister  à  sa  curiosité  : 

—  A  Paris?  demanda-t-il. 

—  Non,  en  province. 

—  Une  bonne  place  ? 

—  Couci-couci. 
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—  Qui  rapporte  ? 

—  Six  mille  francs  par  an. 

—  Ah  !  ah  !  fit  M.  Peluche,  ce  n'est  pas  mal  pour 
commencer,  et,  pourvu  qu'il  continue  à  satisfaire 
ses  chefs... 

—  D'abord,  Henri  n'a  qu'un  chef,  et  ce  chef,  j'en 
réponds,  sera  toujours  content  de  lui. 

—  Et  cette  place,  continua  M.  Peluche  toujours 
emporté  par  son  désir  de  voir  clair  dans  la  vie  de 
Madeleine,  cette  place  est-elle  susceptible  d'aug- 
mentation ? 

—  Elle  peut  aller  jusqu'à  trente,  quarante,  cin- 
quante mille  francs  même. 

—  Bon  1  tu  plaisantes. 

—  Aucunement;  il  a  un  intérêt  dans  la  maison. 
Et  dans  quelle  maison  est-il  donc? 

—  Dans  celle  où  je  suis  moi-même. 

—  Mais  ne  vois-tu  point,  Anatole,  dit  madame 
Peluche  impatientée,  que  ton  ami  n'est  pas  en  train 
aujourd'hui  de  te  faire  des  confidences? 

—  Et  tenez  justement,  dit  Madeleine,  voilà  votre 
voix,  chère  madame  Peluche,  qui  me  rappelle  que 
vous  me  demandiez  une  chose  à  laquelle  je  n'ai  point 
répondu. 

—  Laquelle? 

—  Vous  me  demandiez  comment  le  chevreuil  se 
conservait  ;  rien  de  plus  facile  :  vous  le  portez  chez 
le  boucher,  qui  vous  le  dépouille  et  vous  le  dé- 
coupe ;  vous  emplissez  une  grande  terrine  d'excel- 
lent vinaigre  à  l'estragon,  vous  y  mettez  des  oigno 
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et  des  citrons  coupés  par  tranches,  du  thym,  du 
laurier,  de  l'ail,  du  persil,  force  sel  et  poivre,  et  vous 
y  trempez  votre  cuissot,  votre  épaule,  et  votre 
râble  de  chevreuil;  après  quoi,  vous  le  laissez  tran- 
quille pendant  huit  jours  si  vous  aimez  le  chevreuil 
peu  mariné,  pendant  trois  semaines  si  vous  l'aimez 
très-mariné  ;  puis,  vous  mettez  les  côtelettes  sur  le 
gril,  et  le  cuissot  et  l'épaule  à  la  broche,  avec  une 
sauce  piquante,  et  vous  servez  chaud. 
Puis,  tirant  alors  vivement  sa  montre  : 

—  Oh!  mon  Dieu!  onze  heures  du  matin  déjà!... 
s'écria-t-il.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  la  précaution  de 
faire  ma  toilette  avant  de  sortir  de  l'hôtel,  —  sans 
quoi,  ajouta- t-il  en  riant,  j'aurais  fait  attendre  les 
protecteurs  de  mon  filleul.  —  Au  revoir,  Peluche  !  à 
cinq  heures  précises,  je  serai  chez  toi  ;  cependant, 
mettez-vous  à  table  sans  vous  occuper  de  moi,  si  je 
n'étais  pas  de  retour  à  l'heure  dite. 

Madeleine,  qui  avait  déjà  payé  une  première  fois 
le  commissionnaire  porteur  du  chevreuil,  l'envoya 
chercher  une  voiture  de  remise,  le  paya  une  secoude 
fois,  prit  congé  d'Anatole,  d'Athénaïs  et  de  Camille, 
et  partit. 

—  Pauvre  garçon  !  murmura  M.  Peluche  avec  un 
air  de  profonde  commisération,  il  mourra  à  l'hô- 
pital. 

Madeleine  avait  eu  soin  de  prévenir  par  lettre  tout 
son  monde,  de  sorte  qu'il  trouva  chacun  à  son  poste. 

Le  premier  jour,  il  devait  prendre  les  architectes 
de  l'hôtel  de  ville,  du  Timbre  et  de  la  Banque,  ces 
a.  14 


242  PARISIENS    ET   PROVINCIAUX 

messieurs  ayant  besoin  de  la  même  essence  de  pierre, 
c'est-à-dire  de  banc  royal.  Il  les  emmena  tous  trois 
au  canal  Saint-Martin.  La  pierre  était  arrivée  delà 
veille  :  elle  était  splendide.  Chacun  avait  les  pleins 
pouvoirs  de  celui  qu'il  représentait  :  l'architecte  de 
l'hôtel  de  ville,  ceux  de  M.  de  Rambuteau  ;  celui  de 
la  Banque,  les  pouvoirs  de  M.  d'Argout  ;  celui  du 
Timbre,  les  pouvoirs  du  gouvernement.  Le  même 
jour,  le  contrat  fut  passé  pour  cent  soixante  mille 
mètres  cubes  de  banc  royal,  représentant  une  somme 
de  six  millions  huit  cent  quatre- vingt  mille  francs. 

Le  lendemain,  ce  fut  le  tour  des  directeurs  des 
chemins  de  fer  de  l'Est,  du  Nord  et  de  Lyon,  qui,  eux 
aussi,  trouvant  la  pierre  à  leur  gré,  traitèrent  pour 
une  somme  de  six  millions  huit  cent  vingt  mille 
francs,  c'est-à-dire  pour  cent  quatre-vingt  mille  mè- 
tres de  pierre  tendre.  Total,  treize  millions  sept  cent 
mille  francs,  présentant,  grâce  au  voisinage  de  la  ri- 
vière et  les  facilités  de  communication  avec  Paris, 
un  bénéfice  net  de  plus  de  trois  millions. 

Madeleine  ne  laissa  rien  pénétrer  de  sa  satisfac- 
tion à  Peluche,  ni  à  sa  femme,  ni  même  à  Camille  ; 
mais  il  renouvela  ses  instances,  ne  sachant  pas  s'il 
reviendrait  à  Paris  avant  le  mois  de  septembre, 
pour  que  M.  Peluche  vînt  passer  l'époque  des  chasses 
à  la  ferme. 

Camille  écoutait  les  mains  jointes.  Athénaïs  mur- 
murait, les  sourcils  froncés  : 

—  Mais  vous  savez  bien  que  c'est  chose  impossi- 
ble, monsieur  Peluche. 
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M.  Peluche,  qui  mourait  d'envie  de  renouveler 
ses  exploits  de  l'année  précédente,  se  défendait  as- 
sez maladroitement.  Mais,  lorsque  Madeleine  lui  eut 
dit  qu'il  s'engageait  à  lui  faire  tuer  six  chevreuils 
comme  celui  qu'il  avait  apporté  et  au  moins  une 
douzaine  de  faisans,  M.  Peluche  laissa  tomber  un 
Eh  bien,  Von  verra!  que  Madeleine  chargea  Camille 
d'entretenir  et  de  faire  fructifier,  malgré  l'opposition 
systématique  de  madame  Peluche. 

Madeleine  revint,  trouva  Henri  au  travail,  sa  croix 
sur  sa  blouse,  prit  à  part  le  père  Augustin  et  lui 
communiqua  ses  traités. 

Cette  fois,  ils  étaient  définitifs. 

—  Eh  bien?  lui  demanda  le  père  Augustin. 

—  Eh  bien  ?  fit  Madeleine  répondant  à  une  inter- 
rogation par  une  autre  interrogation. 

—  Il  s'agit,  dit  le  père  Augustin,  de  savoir  si  vous 
voulez  réaliser  tout  de  suite  un  million,  en  mettant 
votre  affaire  en  société  ou  marcher  avec  vos  propres 
forces,  et  tout  garder  pour  vous. 

—  En  marchant  avec  mes  propres  forces  et  en 
gardant  tout  pour  moi,  dans  combien  de  temps 
puis-je  avoir  cinq  cent  mille  francs  en  bons  billets 
de  banque,  là,  sur  ma  table? 

—  Il  vous  faudra  bien  deux  ans  à  deux  ans  et  demi. 

—  1£it  en  mettant  l'affaire  en  société? 

—  Cinq  ou  six  mois  tout  au  plus. 

—  Mettons  l'affaire,  ou  plutôt  mettez  l'affaire  en 
société,  père  Augustin,  je  serai  toujours  assez  riche 
et  les  enfants  ne  seront  jamais  assez  tôt  heureux. 
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XLIV 

OU     M.     PELUCHE     EST    TOUT     PRÈS     DE     DONNER 
SA     LANGUE     AUX     CHIENS 

Six  mois  après  la  conversation  que  nous  venons 
de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  un  amateur 
de  travaux  industriels  fût  resté  tout  un  jour  sans  se 
lasser  à  regarder  ceux  auxquels  se  livraient  deux 
cent  cinquante  ouvriers,  occupés  les  uns  à  tailler, 
les  autres  à  scier,  les  autres  enfin  à  tirer  d'énormes 
blocs  de  pierre  de  la  carrière  de  Noroy,  sous  la 
direction  du  père  Augustin  et  d'Henri,  inspectés  et 
encouragés  par  Madeleine. 

La  montagne  montrait  ses  entrailles  de  granit  par 
trois  ouvertures,  de  chacune  desquelles  s'élançaient 
des  rail-ways  conduisant  jusqu'au  bord  de  la  rivière 
des  masses  de  banc  royal  et  de  pierre  tendre. 

Arrivées  là,  ces  masses  de  banc  royal  et  de  pierre 
tendre  étaient  saisies  par  des  grues  qui  les  enle- 
vaient de  leurs  trains  et  les  transportaient  sur  des 
bateaux  qui,  à  peine  chargés,  se  laissaient  aller  à 
la  dérive,  et,  prenant,  par  le  canal  de  l'Ourcq,  le 
chemin  de  la  Ferté-Milon  et  de  Meaux,  venaient 
aboutir  au  canal  Saint-Martin. 

Tout  le  trajet  qui  s'étendait  du  port  aux  Per- 
ches à   la  Villette  était  sillonné  de    ces   barques 
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qui  venaient  à  la  suite  les  unes  des  autres  et 
s'avançaient  sans  interruption  vers  Paris. 

C'est  que  la  réputation  de  la  supériorité  de  la 
pierre  de  Madeleine  s'était  étendue,  et  que  ce  n'était 
plus  seulement  du  banc  royal  qu'il  fournissait  à 
l'hôtel  de  ville,  au  Timbre  et  à  la  Banque,  de  la 
pierre  tendre  aux  trois  gares,  de  la  pierre  dure  aux 
fortifications;  c'étaient  du  moellon  et  du  libage  qu'il 
vendait  aux  particuliers,  le  moellon  neuf  francs  et 
le  libage  trente.  Comme  on  l'a  vu,  au  reste,  par  les 
premières  lignes  de  ce  chapitre,  l'exploitation,  com- 
mencée avec  les  trente  mille  francs  de  Madeleine, 
avait  pris  une  immense  extension,  grâce  à  la  so- 
ciété en  commandite,  au  capital  de  douze  cent  mille 
francs,  fondée  parles  soins  du  père  Augustin. 

Et,  en  effet,  c'était  le  père  Augustin,  dont  on  con- 
naissait la  capacité,  qui,  les  traités  faits  par  Made- 
leine à  la  main,  avait  été  trouver  les  plus  riches 
propriétaires  des  environs,  et  les  avait  invités  à  en- 
trer dans  l'affaire.  11  n'avait  point  fallu  pour  cela  de 
grandes  sollicitations,  ni  de  longues  visites. 

Les  six  premières  personnes  auxquelles  il  s'était 
adressé  avaient  pris  chacune  pour  deux  cent  mille 
francs  d'actions.  Les  actionnaires  étaient  M.  Re- 
don, le  père  Miette,  Jules  Creton,  M.  Gibert  de 
Soucy,  M  Danré  de  Faverolles,  et  un  autre  proprié- 
taires des  enviions. 

Trois  autres  actions  étaient  allouées  à  Madeleine, 
comme  fondateur,  et  il  avait  reçu,  en  outre,  pour 
l'achat  de  sa  propriété,  la  carrière  lui  appartenant, 

14. 
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une  somme  de  six  cent  mille  francs  une  fois 
donnée. 

Quatre  cent  mille  francs  de  fonds  social  restaient 
pour  l'exploitation,  ou  plutôt  pour  la  mise  en  train. 

Le  jour  où  le  père  Augustin  apporta  à  Madeleine 
l'acte  de  société  qui  lui  allouait  six  cent  mille  francs 
comptant  et  six  cent  mille  francs  en  actions,  Made- 
leine, fidèle  à  sa  parole,  donna  les  cent  mille  francs 
promis  au  père  Augustin.  Au  bout  de  six  mois  d'ex- 
ploitation, les  parts,  fondées  à  deux  cent  mille  francs, 
en  valaient  cinq  cent  mille.  Madeleine,  s'il  eût  voulu 
réaliser,  eût  donc  été  riche  de  deux  millions. 

Aucune  condition  n'avait  été  stipulée  pour  Henri, 
qui  ne  paraissait  pas  se  douter  de  la  position  pécu- 
niaire de  son  parrain.  Ses  appointements  seulement 
avaient  été  doublés,  et  il  avait  paru  complètement 
satisfait  de  cette  augmentation. 

La  chasse  et  la  pêche  étant  fermées,  Madeleine, 
dans  ses  différents  voyages  à  Paris,  avait  continué 
de  voir,  mais  moins  fréquemment,  M.  Peluche,  dont 
l'accueil  s'était  légèrement  ressenti  de  l'absence  des 
bourriches  et  surtout  du  silence  que  Gassius  gar- 
dait sur  son  filleul,  silence  qui,  à  son  avis,  était  un 
manque  absolu  des  plus  simples  égards. 

Mais,  sollicité  par  Madeleine,  qui  lui  avait  fait  un 
magnifique  tableau  de  la  prochaine  chasse,  il  avait 
fini,  à  sa  grande  satisfaction,  par  promettre  positi- 
vement à  Madeleine  un  concours  efficace  à  la  des- 
truction des  sangliers,  des  chevreuils,  des  faisans 
du  bois  de  Vouty,  des  lièvres  et  des  perdreaux  de 
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la  plaine  de  Noroy,  et  des  lapins  du  plateau  du 
port  aux  Perches. 

Il  avait  été  plus  difficile  à  Madeleine  d'obtenir  que 
Camille  accompagnât  son  père;  cependant,  c'était 
chose  à  peu  près  promise.  Quant  à  madame  Pelu- 
che, elle  avait  déclaré  que  le  magasin  ne  pouvait 
rester  sans  l'un  ou  l'autre  de  ses  patrons,  qu'il  fal- 
lait donc  que  quelqu'un  se  sacrifiât,  et  qu'il  était 
bien  naturel  que,  s'étant  toujours  sacrifiée,  elle  se 
sacrifiât  encore.  Ceci  avait  été  dit  avec  le  ton  aigre 
que  madame  Peluche  savait  si  bien  prendre  dans  les 
occa?ions  où  l'amour  que  son  mari  avait  pour  sa  fille 
l'emportait  sur  la  condescendance  qu'il  avait  aux 
volontés  de  sa  femme. 

Quoiqu'il  eût  peut-être  été  tout  à  la  fois  de  la  di- 
gnité de  M.  Peluche,  comme  officier  de  la  milice  ci- 
toyenne, et  de  sa  délicatesse  de  dissimuler  une  joie 
presque  enfantine  à  l'approche  du  jour  qui  devait  lui 
rendre  ses  plaisirs  cynégétiques,  la  dernière  semaine 
d'août  vit  le  maître  du  magasin  de  la  Reine  des  fleurs 
en  proie  à  une  fièvre  qui  rendait  à  la  fois  Camille 
folle  de  joie  et  Athénaïs  furieuse  de  jalousie.  Elle 
ne  parlait  pas  d'elle,  —  qui  allait  être  abandonnée, 
oubliée, Dieu  seul  savait  pendant  combien  de  temps! 
—  mais  de  la  désaffection  de  M.  Peluche  pour  les 
choses  sérieuses,  désaffection  qui  indiquait  chez  lui 
une  tendance  fatale  à  suivre  l'exemple  de  son  ami 
Madeleine;  et  cependant,  M.  Peluche  savait  mieux 
que  personne  les  prédictions  que  lui-même  avait 
faites  sur  le  sort  misérable  réservé  aux  dernières  an- 
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nées  de  Gassius,  prédictions  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  se  réaliser,  grâce  à  ses  nombreux  voyages  à 
Paris  et  à  son  incroyable  prodigalité  à  l'endroit  des 
cabriolets  de  remise  et  des  commissionnaires. 

Mais  on  verrait,  l'année  suivante,  si  la  ferme,  écra- 
sée d'hypothèques,  résisterait  à  ces  folles  dépenses. 

M.  Peluche  écoutait  toutes  ces  plaintes  en  remplis- 
sant ses  sacs  de  plomb,  sa  poudrière  de  poudre,  sa 
gourde  d'eau-de-vie.  Il  mettait  en  joue  les  unes 
après  les  autres  les  demoiselles  du  magasin  et  res- 
tait sourd  aux  cris  de  terreur  qu'elles  poussaient.  Il 
avait  forcé  Camille  de  faire  descendre  Blidah,  sa  fi- 
dèle compagne,  sa  confidente,  sa  consolation,  pour 
servir  de  point  de  mire  à  son  fusil  non  chargé.  Enfin, 
et  quelque  chose  que  pût  lui  dire  madame  Peluche, 
et  sur  la  dépense  qu'il  allait  faire,  et  sur  le  ridicule 
auquel  il  s'exposait,  ce  fut  son  fusil  sur  l'épaule  et» 
son  brevet  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  à  la 
main  qu'il  alla  chercher  son  port  d'armes  à  la  police. 

Madeleine  n'avait  rien  négligé  de  son  côté  pour 
faire  de  cette  ouverture  de  chasse  une  véritable  so- 
lennité. Outre  douze  poules  faisanes  et  quatre  coqs 
qu'il  avait  lâchés  dans  le  petit  bois  de  Vouty,  il  y 
avait  acclimaté  deux  cents  jeunes  faisans  qu'il  avait 
fait  éclore  sous  des  poules  et  nourris  avec  des  œufs 
de  fourmis;  enfin,  tout  autour  de  la  garenne  ainsi 
engiboyée,  il  avait  semé  du  sarrasin,  afin  que  les 
faisans,  trouvant  à  leur  portée  leur  graine  favorite, 
ne  songeassent  point  à  aller  au  gagnage. 

Quant  au  plateau,  il  avait  été  inutile  d'y  mettre 


parisiens  et  provinciaux  249 

des  lapins.  Plus  on  en  tuait,  plus  il  y  en  avait,  et 
l'exploitation  de  la  carrière  n'avait  pas  fait  perdre 
un  pouce  de  bruyère  ni  un  buisson  d'épines  à  ces 
insolents  voisins. 

Erîim  le  31  août  arriva. 

Tous  les  amis  habituels  avaient  été  convoqués 
pour  le  \et  septembre  à  sept  heures  du  matin  ;  l'ou- 
verture tombait  un  dimanche.  M.  Peluche  seul  de- 
vait venir  coucher  la  veille,  et  il  avait  annoncé,  le 
jeudi  29,  par  lettre,  que,  s'en  rapportant  aux  pro- 
messes de  Madeleine ,  pas  un  mot  d'amour  ne 
serait  prononcé  entre  les  deux  jeunes  gens,  il  pren- 
drait la  diligence  à  sept  heures  du  matin,  et  serait 
à  Villers-Cotterets  à  deux  heures  de  l'après-midi.  Il 
n'osait  espérer  que  Madeleine,  occupé  comme  il 
allait  l'être  une  veille  de  chasse,  viendrait  au-de- 
vant de  lui.  Camille  serait,  ajoutait  galamment 
M.  Peluche,  bien  heureuse  cependant  de  voir  son 
parrain  UDe  heure  plus  tôt. 

La  lettre  de  M.  Peluche  avait  été  communiquée 
à  Henri,  lequel  tristement,  mais  sans  objection  au- 
cune, avait  juré  à  Madeleine  que  pas  un  mot  de  sa 
part  ne  serait  dit  à  Camille  qui  pût  offenser  la  sus- 
ceptibilité paternelle. 

Le  vendredi,  à  une  heure  et  demie,  Madeleine 
avait  mis  le  cheval  à  la  carriole  et  était  parti  pour 
Villers-Cotterets. 

À  deux  heures  et  quelques  minutes,  on  entendit 
de  l'extrémité  de  la  rue  de  Soissons  le  roulement  de 
la  lourde  voiture.  Madeleine,  qui  ne  voulait  pasre- 
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tarder  d'une  minute  le  plaisir  que  les  deux  amants 
auraient  à  se  revoir,  attendait  au  relais,  avec  son 
cheval  dans  les  brancards,  afin  qu'en  descendant  de 
diligence,  son  ami  et  sa  tille  pussent  monter  dans  la 
voiture.  De  loin,  il  vit  apparaître  aux  portières  deux 
têtes.  Inutile  de  dire  que  c'étaient  celles  de  M.  Pe- 
luche et  de  Camille. 

Camille  sauta  à  bas  de  la  diligence  dès  quelle  fut 
arrêtée  ;  M.  Peluche,  au  contraire,  descendit  majes- 
tueusementà  reculons,  en  priant  les  personnes  qui 
restaient  dans  la  voiture  de  lui  passer  sa  boîte  à  fu- 
sil. Il  ajouta: 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  des 
ménagements  pour  cette  arme  magnifique,  puisque 
j'ai  eu  l'honneur  de  la  mettre  sous  vos  yeux  ! 

Un  des  voyageurs  s'empressa,  avec  tout  le  respect 
dû  au  fusil  jusque  dans  sa  boîte,  de  condescendre 
aux  désirs  de  M.  Peluche. 

M.  Peluche  prit  la  boîte  dans  ses  bras,  comme  la 
nourrice  porte  son  enfant. 

Pendant  ce  temps,  Camille,  qui  n'avait  pas  de 
boîte  à  fusil  à  serrer  contre  son  cœur,  embrassait  son 
parrain  et  lui  demandait  : 

—  Comment  se  porte  Henri? 

—  A  merveille.  Il  t'adore,  mais  il  a  donné  sa  pa- 
role de  ne  pas  prononcer  un  mot  d'amour  et  je  te 
préviens  qu'il  la  tiendra. 

—  Je  n'ai  pas  donné  la  mienne,  moi,  murmura 
Camille. 

—  Hein  !  fit  M.  Peluche. 
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—  Rien,  dit  Camille;  je  dis  à  mon  parrain  tout  le 
bonheur  que  j'ai  de  le  revoir. 

—  Dois-je  tirer  mon  fusil  de  sa  boîte?  demanda 
M.  Peluche. 

—  Pour  quoi  faire? 

—  Mais  dans  le  cas  où,  comme  la  première  fois 
que  je  suis  venu,  un  chevreuil  traverserait  la  route. 

—  Bon  !  des  chevreuils,  dit  Madeleine,  nous  en 
trouverons  assez  dans  la  garenne  de  Vouty;  laissons 
tranquilles  ceux  du  gouvernement. 

—  A  propos,  et  ce  misérable  Figaro?  demanda 
M.  Peluche  en  apercevant  celui  qui  le  lui  avait 
vendu  sur  la  porte  de  son  hôtel. 

—  Figaro  est  un  chien  sans  pareil,  répondit  Made- 
leine, et  je  suis  un  ingrat!  sans  quoi,  il  mangerait  de 
la  viande  de  boucherie  à  ses  trois  repas,  il  aurait  un 
collier  d'or  et  une  niche  d'argent. 

—  Eh  bien,  il  ne  te  manquerait  plus  que  de  déifier 
cet  animal,  dit  M.  Peluche  en  s'accommodant  au 
fond  de  la  voiture;  en  vérité,  tu  es  extrême  en  tout. 

Madeleine  ne  répondit  rien;  il  fit  monter  Camille 
à  sa  gauche,  s'assit  à  droite,  prit  son  fouet,  en  ca- 
ressa les  épaules  d'un  excellent  cheval  et  partit  au 
grand  trot. 

Au  bout  d'une  demi-heure  à  peine,  on  arrivait  au 
faîte  de  la  seconde  montagne  de  Dampleux,  et  l'on 
redescendait  vers  la  ferme  de  Madeleine. 

—  Ah  çà  !  lui  demanda  Peluche,  où  vas-tu  loger 
tout  ton  monde,  car  je  présume  qu'aujourd'hui,  jus- 
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tement  parce  que  tu  es  ruiné,  tu  vas  avoir  encore 
plus  de  monde  que  l'année  passée? 

—  Mon  cher  Peluche,  lui  répondit  Madeleine,  tu 
es  d'une  perspicacité  qui  m'effraye  quelquefois  pour 
les  gens  qui  voudraient  te  cacher  quelque  chose. 
Oui,  j'aurai  encore  plus  de  monde  que  l'an  dernier, 
car  c'est  lorsqu'on  est  pauvre  surtout  qu'il  faut  se 
faire  des  amis;  mais  ne  t'inquiète  pas  pour  cela  de 
ton  logement  :  le  château  a  été  mis  à  ma  dispo- 
sition par  le  propriétaire  actuel,  et  tu  y  conser- 
veras ton  même  appartement,  à  moins  que  tu  n'en 
préfères  un  autre,  auquel  cas  tu  auras  le  choix. 
Quant  à  Camille,  je  présume  qu'elle  ne  désire  pas 
changer  sa  petite  chambre. 

—  Oh!  non,  parrain,  s'écria  Camille,  qui  avait  su 
par  les  lettres  d'Henri  que  cette  chambre  était  deve- 
nue la  sienne. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  M.  Peluche,  que,  si 
M.  Henri  loge  chez  toi,  la  place  de  Camille  serait 
sous  l'aile  de  son  père,  et  que,  dans  ce  cas,  Camille 
devrait  demeurer  avec  moi  au  château. 

—  Camille  demeurera  au  château  avec  toi,  si  tu 
l'exiges;  mais  depuis  six  mois  Henri  loge  au  rendez- 
vous  de  chasse,  d'où  il  est  plus  à  même  d'inspecter 
les  travaux. 

—  Quels  travaux?  demanda  M.  Peluche. 

—  Ceux  de  quelques  ouvriers  que  nous  employons. 
Tout  en  répondant  aux  questions  de  M.  Peluche, 

Madeleine  était  entré  dans  la  cour  de  la  ferme,  avait 
sauté  à  bas  de  la  voiture,  avait  offert  la  main  à  Ca- 
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mille  pour  descendre,  et  en  faisait  autant  à  son  ami. 

—  Mais,  dit  M.  Peluche,  je  croyais  que  mon  ap- 
partement, à  moi,  était  au  château  et  non  à  la  ferme  ? 

—  Il  est  au  château,  en  effet,  répliqua  Madeleine; 
mais,  comme  c'est  à  la  ferme  que  nous  dînons,  j'ai 
pensé  que  tu  ne  t'installerais  chez  toi  qu'après  le 
dîner.  En  attendant,  tu  as  ma  chambre  pour  faire 
un  peu  de  toilette,  si  tu  crois  en  avoir  besoin. 

En  ce  moment,  un  nouveau  personnage  vint  se 
mêler  à  la  conversation.  C'était  M.  Figaro  qui,  de 
l'âtre  de  la  cuisine  devant  lequel  il  était  pares- 
seusement étendu,  avait  entendu  la  voix  de  Ma- 
deleine et  accourait  pour  lui  souhaiter  la  bienve- 
nue. Madeleine  reçut  ses  caresses  avec  un  senti- 
ment de  réciprocité  si  réel,  que  M.  Peluche,  voyant 
son  ami  embrasser  un  chien  sur  le  museau,  sentit 
se  révolter  sa  dignité  d'homme  et  ne  put  s'empêcher 
de  lui  dire  : 

—  Tuas  tort,  Cassius,  de  te  familiariser  ainsi  avec 
un  animal  qui,  au  bout  du  compte,  n'est  qu'un  chien; 
une  des  causes  du  mépris  que  les  Arabes  ont  pour 
nous  vient  de  ce  que  nous  descendons  à  caresser  e'i 
même  à  embrasser  ces  sortes  de  quadrupèdes.  Vois, 
moi  qui  ai  conservé  ma  dignité  vis-à-vis  de  lui,  il 
ne  me  regarde  même  pas,  et  j'ai  été  son  maître 
comme  toi ,  cependant. 

—  C'est  qu'il  a  plus  de  rancune  que  Joseph,  dit 
en  riant  Madeleine;  mais,  tu  le  vois,  il  reconnaît 
Camille. 

En  effet,  sans  daigner  honorer  M.  Peluche  d'un 
n  15 
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regard ,  Figaro  gardait  pour  Camille  ses  grogne- 
ments les  plus  amoureux  et  ses  frétillements  de 
queue  les  plus  tendres. 

Camille,  sans  plus  s'inquiéter  des  Arabes  que  ne 
le  faisait  son  parrain,  oubliant  les  mauvais  procédés 
de  Figaro  pour  Blidah,  lui  rendait  toutes  ses  avan- 
ces, au  grand  scandale  de  M.  Peluche. 

En  ce  moment,  un  jeune  homme  parut  dans  l'en- 
cadrement de  la  grande  porte,  vêtu  d'un  pantalon  de 
coutil  et  d'une  blouse  de  toile  grise  ;  de  longues 
boucles  de  cheveux  noirs  s'échappaient  de  dessous 
sa  casquette  de  toile  grise  comme  sa  blouse;  il 
tenait  une  règle  à  la  main,  et  portait,  à  l'ouverture 
de  sa  blouse ,  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 

—  M.  Henri!  s'écria  Camille,  qui  ne  put  retenir 
une  exclamation  de  joie  et  d'étonnement  tout  à  la 
fois. 

—  M.  Henri  I  répéta  M.  Peluche,  M.  Henri  vêtu 
ainsi!  un  jeune  homme  qui  a  une  place  de  six  mille 
francs  1 

—  De  douze  mille,  mon  cher  Anatole  :  depuis  la 
dernière  visite  que  je  t'ai  faite  à  Paris,  son  patron 
l'a  augmenté. 

Henri  s'avança  gracieusement,  la  tête  découverte, 
vers  son  parrain,  qui  lui  tendait  la  main  en  sou- 
riant, et,  saluant  Camille  et  M.  Peluche  avec  une 
élégance  contrastant  avec  son  costume  : 

—  Cher  parrain,  dit-il,  j'ignorais  vous  trouver 
dans  une  compagnie  que  vous  quitterez  avec  regret, 
j'en  suis  sûr,  ne  fût-ce  qu'un  instant.  Mais  c'est 
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aujourd'hui  samedi,  jour  de  paye;  vous  avez  parlé 
d'une  gratification  à  donner  aux  ouvriers;  enfin,  il 
est  arrivé  deux  ou  trois  lettres  de  Paris  d'une  im- 
portance telle,  que  je  voudrais  vous  les  communi- 
quer sans  retard. 

—  Ma  chère  Camille,  tu  entends,  dit  Madeleine; 
voici  ton  père  qui  te  dira  :  «  Les  affaires  avant  tout.  » 
Monte  à  ta  chambre  dont  tu  connais  le  chemin,  ie 
conduis  ton  père  à  la  mienne. 

Puis,  se  retournant  vers  le  jeune  homme: 

—  Henri,  ajouta-t-il,  tu  me  trouveras  dans  mon 
cabinet,  où  tu  entreras  par  la  porte  de  l'escalier  et 
d'où  tu  sortiras  de  même,  pour  ne  pas  déranger 
mon  ami  Peluche.  —  Va,  Camille.  —  Viens,  Anatole. 

Camille  fit  à  Henri  une  belle  révérence  à  laquelle 
celui-ci  répondit  par  un  respectueux  salut.  M.  Pe- 
luche, en  suivant  son  ami  Cassius,  daigna  porter  la 
main  à  son  chapeau  de  feutre,  et  Henri  resta  seul  en 
disant  : 

—  Dans  combien  de  temps  puis-je  monter  près  de 
vous,  mon  cher  Madeleine? 

—  Mais  dans  cinq  minutes,  répondit  celui-ci;  le 
temps  d'installer  Anatole  dans  sa  chambre. 

Camille  tira  de  son  côté,  Anatole  et  Cassius  ti- 
rèrent du  leur,  et  Henri  consulta  sa  montre  pour  se 
présenter  à  la  porte  du  cabinet  de  Madeleine  à  la 
minute  précise.  M.  Peluche  était  assez  peu  sensible 
à  la  topographie  de  la  ferme ,  mais  il  n'en  était  pas 
de  même  de  Camille,  qui  retrouvait  avec  joie  sa 
chambre  telle  qu'elle  l'avait  laissée ,  et  qui  se  mit 
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immédiatement  à  la  fenêtre  où  elle  avait  l'habi- 
tude d'échanger  un  salut  matinal  avec  Henri. 

La  chambre  de  Madeleine  aussi  était  la  même, 
car,  excepté  l'habit  et  le  pantalon  noirs  qu'il  avait 
fait  faire  pour  ses  visites  parisiennes,  il  n'avait  ab- 
solument rien  changé  à  ses  habitudes.  Nous  ou- 
blions un  magnifique  chronomètre  de  Bréguet,  qui, 
déposé,  sur  la  cheminée  tira  l'œil  de  M.  Peluche. 
Il  indiquait  l'heure,  marquait  les  secondes  et  disait 
les  jours  de  la  semaine  et  le  quantième  du  mois. 

—  Peste  1  dit  M.  Peluche,  tu  t'es  donné  là  une 
crâne  montre! 

—  Qui  ne  s'est  pas  dérangée  d'une  seconde  depuis 
six  mois  que  je  l'ai  achetée. 

—  Gela  coûte  au  moins  six  cents  francs,  une 
montre  comme  celle-là. 

—  Douze  cents. 

—  Douze  cents  francs  !  et  tu  as  mis  douze  cents 
francs  à  une  montre  ? 

—  Que  veux-tu  !  quand  on  est  dans  l'industrie, 
il  faut  savoir  l'heure  réelle;  aussi  vient-on  d'une 
lieue  à  la  ronde  remettre  ses  montres  sur  la  mienne. 

—  Ta  es  donc  dans  l'industrie? 

—  Gomment  !  je  ne  te  l'avais  pas  dit? 

—  Tu  ne  m'en  as  pas  dit  un  seul  mot. 

—  Oh  !  je  te  conterai  cela.  Voilà  mon  filleul  qui 
entre  dans  mon  cabinet  de  travail  ;  excuse-moi,  j'ai 
besoin  d'écouter  le  rapport  de  la  journée. 

—  Fais,  Gassius,  fais,  dit  M.  Peluche.  Je  sais  ce 
que  c'est  que  l'industrie,  avec  mes  trois  demoiselles 
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de  magasin  et  mes  sept  ou  huit  ouvrières  en  ville. 
Eh  bien,  moi,  pour  régler  tout  cela,  j'ai  une  montre 
d'argent  qui  me  vient  de  mon  père  et  qui  lui  a  coûté 
soixante  et  dix  francs  ;  la  voilà. 

Et  il  tira  de  son  gousset  ce  meuble  informe  et 
suranné  que  le  gamin  de  Paris  désigne  également 
sous  les  noms  expressifs  de  toquante  et  de  bassinoire. 

—  Oui,  oui,  dit  Gassius  en  entrant  dans  le  cabi- 
net, je  la  connais,  je  l'estime,  et  je  t'eusse  proposé 
d'en  faire  l'acquisition  si  j'eusse  pu  espérer  que  tu 
consentirais  à  t'en  défaire. 

—  Tu  as  raison,  reprit  M.  Peluche  en  remettant 
sa  montre  dans  sa  poche,  je  ne  m'en  serais  défait  à 
aucun  prix. 

—  Tu  vois  alors  que  j'ai  bien  fait  d'acheter  la 
mienne.  Dans  dix  minutes,  je  suis  à  toi. 

Par  la  porte  entr'ouverte,  M.  Peluche  pouvait 
voir,  en  effet,  Henri  attendant  avec  des  lettres  tout 
ouvertes  et  un  sac  à  la  main.  Ce  sac  paraissait  con- 
tenir de  l'argent.  M.  Peluche  s'approcha  de  la  toi- 
lette placée  près  de  la  porte  du  cabiuet,  de  sorte 
qu'en  ayant  l'air  de  se  laver  les  mains  et  le  visage, 
il  pouvait  entendre  tout  ce  que  se  disaient  Henri 
et  Madeleine. 

—  La  paye  est-elle  faite?  demanda  Madeleine. 

—  Pas  encore,  répondit  Henri.  D'abord ,  impos- 
sible de  trouver  à  changer  sept  ou  huit  mille  francs 
d'or  contre  de  l'argent  ;  nous  avons  épuisé  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  monnaie  blanche  à  dix  lieues  à  la 
ronde;  puis  nous  avons  une  vingtaine  d'ouvriers 
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nouveaux  pris  à  l'essai  et  avec  lesquels  on  n'avait 
pas  fait  de  prix. 

—  Yalent-ils  les  autres  ? 

—  A  peu  près. 

—  Alors,  il  faut  leur  donner  quatre  francs  comme 
aux  autres. 

—  C'est  l'avis  du  père  Augustin. 

—  Comment  vas-tu  faire  avec  ton  or  ? 

—  Je  les  payerai  cinq  par  cinq,  avec  un  louis;  ce 
sera  leur  affaire  de  trouver  de  la  monnaie.  Mais 
n'importe,  la  première  fois  que  vous  irez  à  Paris, 
vous  devriez  vous  entendre  avec  la  Banque  pour 
qu'elle  nous  échangeât  tous  les  mois  une  quaran- 
taine de  mille  francs  en  argent  contre  du  papier  ou 
contre  de  l'or. 

—  Rien  de  plus  facile.  A  combien  monte  la  paye 
d'aujourd'hui? 

—  A  six  mille  sept  cents  francs. 

—  Tu  sais  que  je  leur  ai  promis  une  gratification 
le  1er  septembre,  si  j'étais  content  d'eux. 

—  Oui. 

—  Tu  mettras  mille  francs  à  part  pour  cette  gra- 
tification, que  je  leur  ferai  remettre  ce  soir,  après  la 
paye,  à  la  maison  de  c'iasse,  par  Camille.  Je  veux 
qu'ils  boivent  à  la  santé  de  ma  filleule. 

Peluche  écoutait  de  toutes  ses  oreilles. 

Une  paye  de  six  mille  sept  cents  francs  par  semaine, 
à  quatre  francs  par  jour,  cela  supposait  deux  cent 
cinquante  ouvriers.  Madeleine  s'arrangeait  avec  m 
Banque  pour  qu'elle  lui  envoyât  tous  les  mois,  contre 
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de  l'or,  une  quarantaine  de  mille  francs  en  argent  ! 
Enfin  Madeleine  faisait  distribuer  à  ses  deux  cent 
cinquante  ouvriers  une  gratification  par  Camille, 
dans  le  seul  Lut  de  les  faire  boire  à  sa  santé  !  Voilà 
ce  que  l'intelligence  de  M.  Peluche,  si  belle  qu'elle 
fût,  se  refusait  absolument  à  comprendre. 

Mais,  comme  il  ne  voulait  pas  perdre  un  mot  d'une 
conversation  qui,  tout  inintelligible  qu'elle  était,  lui 
paraissait  des  plus  intéressantes,  il  continua  d'écou- 
ter, en  se  frottant  machinalement  les  mains  avec  une 
tablette  de  savon  qui  fondait  à  vue  d'œil  et  qu'il  eût 
probablement  mieux  ménagée  si  elle  eût  été  à  lui. 

—  Que  dit  la  correspondance  d'aujourd'hui? 

—  Il  y  a  trois  lettres  :  une  de  M.  de  Rambuteau, 
une  de  M.  Talabot,  une  de  M.  Charles  Laffitte,  qui 
nous  disent  que ,  si  vous  avez  besoin  d'argent  pour 
votre  fin  de  mois,  vous  pouvez  faire  traite  sur  eux, 
les  deux  premiers  pour  cent  cinquante  mille  francs 
chacun,  le  troisième  pour  quarante  mille. 

—  As-tu  besoin  d'argent? 

—  Non,  nous  pouvons  aller  tout  le  mois  prochain 
encore  avec  ce  qu'il  y  a  en  caisse. 

—  Eh  bien,  alors,  réponds  à  ces  messieurs  que. 
je  n'ai  besoin  de  rien  ce  mois-ci,  mais  que  l'échéance 
de  mon  premier  dividende  tombant  le  2  du  mois 
prochain,  j'ai  besoin,  fin  septembre,  du  double  de 
ces  sommes. 

—  Mais  vos  dividendes  ne  montent  qu'à  quatre- 
vingt  mille  francs. 

—  Crois-tu  que  cela  ne  leur  fera  pas  plaisir  de 
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voir  qu'outre  leurs  dividendes,  il  y  a  près  d'un  demi- 
million  en  caisse? 

—  J'écrirai  dans  ce  sens.  Je  puis  même  demander 
davantage,  vous  savez  qu'il  vous  est  dû  plus  d'un 
million. 

—  Non,  ce  sera  parfaitement  ainsi;  descends  et 
attends-nous,  cela  amusera  nos  hôtes  de  voir  faire 
la  paye  ;  n'oublie  pas  de  mettre  mille  francs  à  part 
dans  un  petit  sac. 

—  Oh!  soyez  tranquille. 

Henri  sortit  par  la  porte  de  l'escalier.  Madeleine 
rentra  dans  la  chambre  et  trouva  Peluche  continuant 
de  se  frotter  machinalement  les  mains  et  ayant  fait 
une  pleine  cuvette  de  mousse.  M.  Peluche  s'essuya 
les  mains;  on  appela  Camille,  qui  descendit.  Henri 
attendait  à  la  porte  et  remit  un  petit  sac  d'or  à  Ca- 
mille. 

Puis  l'on  s'achemina  vers  la  petite  maison  de  chasse 
qu'habitait  Henri  et  où  devait  se  faire  la  paye. 

Une  véritable  armée  d'ouvriers  attendait. 

A  l'approche  de  Madeleine,  les  rangs  s'ouvrirent, 
et  Madeleine,  Peluche,  Henri  et  Camille,  passèrent 
au  milieu  des  deux  cent  cinquante  ouvriers  tenant 
leur  casquette  à  la  main. 

Le  rez-de-chaussée  de  la  petite  maison  avait  été 
transformé  en  bureaux,  où  Henri  tenait  sa  caisse. 

Un  grillage  avait  été  établi  dans  toute  la  largeur 
de  la  pièce,  laissant  libre  un  couloir  allant  d'une 
porte  d'entrée  à  une  porte  de  sortie. 

Henri  pria  les  ouvriers  de  se  présenter  cinq  par 
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cinq,  en  leur  annonçant  que  les  mesures  étaient  pri- 
ses, à  l'avenir,  pour  les  payer  individuellement,  mais 
que,  comme  on  n'avait  que  des  napoléons  de  vingt 
francs,  on  les  priait  de  recevoir  un  napoléon  pour 
«inq.  La  proposition  fut  accueillie  sans  la  moindre 
difficulté. 

Henri,  dans  une  seconde  allocution,  les  pria  de  ne 
pas  s'éloigner,  la  paye  faite,  M.  Madeleine  ayant  à 
les  remercier  de  l'activité  qu'ils  avaient  mise  dans 
leurs  travaux,  et  voulant,  parles  mains  de  sa  filleule, 
leur  donner  une  preuve  de  sa  satisfaction. 

Tout  se  fit,  comme  il  avait  été  convenu,  avec  le 
plus  grand  ordre.  Les  ouvriers  défilèrent  par  une 
porte,  reçurent  leur  paye  cinq  par  cinq,  sortirent  par 
l'autre  porte  et  attendirent.  Camille  sortit  alors,  et 
toutes  les  têtes  se  découvrirent  de  nouveau. 

—  Mes  amis,  leur  dit-elle,  mon  parrain  veut  que 
ce  soit  moi  qui  vous  remercie,  en  son  nom,  des  bons 
soins  que  vous  donnez  à  l'entreprise  dont  il  est  le 
directeur,  et,  comme  témoignage  de  sa  satisfaction, 
voici  une  bourse  contenant  mille  francs  destinés  à 
être  bus  à  ma  santé,  que  je  remets  à  votre  contre- 
maître pour  en  faire  entre  vous  une  égale  réparti- 
tion. 

Le  contre-maître  s'avança. 

—  Voilà,  continua  Camille,  et  Dieu  vous  bénisse, 
vous,  vos  femmes  et  vos  enfants  ! 

Je  ne  sais  si  le  mot  d'ordre  avait  été  donné  d'a- 
vance, mais  à  peine  ces  derniers  mots  étaient-ils 
prononcés,  que  les  cris  de  «  Vive  mademoiselle  Ca- 
11.  15. 
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mille  !  »  et  les  hourras  pour  Madeleine  s'élancèrent  de 
deux  cent  cinquante  gosiers  avec  un  ensemble  et  une 
spontanéité  que  M.  Peluche  n'avait  jamais  pu  obte- 
nir les  jours  ûe  revue  en  îaveur  au  gouvernement  ae 
son  choix,  quoique  sa  compagnie  ne  se  composât  que 
de  quatre-vingt-dix  hommes.  M.  Peluche  était  si 
fort  touché,  que  les  larmes  lui  en  vinrent  aux  yeux. 

Madeleine  dit  quelques  mots  tout  bas  au  contre- 
maître qui  avait  reçu  la  bourse  des  mains  de  Camille, 
et  celui-ci  répondit  par  un  signe  qui  voulait  dire  que 
tout  était  entendu. 

On  revint  à  la  ferme  :  Camille,  heureuse  comme 
au  temps  de  ses  plus  douces  espérances;  Henri,  pen- 
sif et  presque  inquiet  ;  M.  Peluche,  en  proie  à  une 
curiosité  qui  appelait  à  chaque  instant  sur  sa  bouche 
des  questions  qu'il  y  retenait  à  grand'peine  ;  Made- 
leine, silencieux,  mais  s'abandonnant,  malgré  son 
silence,  à  des  gestes  qui  indiquaient  les  vastes  pro- 
jets dont  son  esprit  était  occupé. 

Sur  le  seuil  de  la  ferme,  on  trouva  le  maire  de 
Vouty,  qui  venait  annoncer  cette  nouvelle  inatten- 
due, qu'en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire,  il 
remettait  au  2  septembre  l'ouverture  de  la  chasse 
décrétée  pour  le  1er.  A  toutes  les  questions  que  l'on 
put  lui  faire,  il  se  contenta  de  répondre  que,  voulant 
donner  le  lendemain  un  grand  déjeuner  à  Madeleine, 
à  ses  hôtes  et  à  tous  les  chasseurs  des  environs,  il 
avait,  usant  de  son  omnipotence  municipale,  remis  ; 
la  chasse  au  surlendemain. 

M.  Peluche   parut  d'abord  fort  contrarié.  Mais 
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l'assurance  que  lui  donna  Madeleine  —  qui  paraissait 
non  moins  contrarié  que  les  autres  —  de  la  bonté  du 
déjeuner,  le  consola  de  ce  retard,  qui  n'était,  au  bout 
du  compte,  qu'un  sursis  de  vingt-quatre  heures. 

C'était  au  château  de  Vouty  que  l'on  pendait  la 
crémaillère. 


XLV 

COMMENT  LA  CRÉMAILLÈRE  FUT  PENDUS 
AU  CHATEAU  DE  VOUTT 

Le  lendemain,  tous  les  chasseurs,  convoqués  par 
Madeleine  à  sept  heures  du  matin  sur  la  liste  four- 
nie par  lui,  ayant  été  prévenus  par  M.  Redon  que  la 
chasse  était  convertie,  pour  ce  jour-là,  en  un  grand 
déjeuner  dînatoire,  au  lieu  d'arriver  à  la  première 
heure  indiquée  et  en  costume  de  chasseurs,  arri- 
vèrent à  dix  heures  du  matin  et  en  costume  de  gens 
qui  banquettent  chez  la  première  autorité  de  l'en- 
droit, c'est-à-dire  chez  M.  le  maire.  Le  rendez-vous 
était  pour  dix  heures  et  demie  au  château  de  Vouty. 

M.  Peluche  avait  retrouvé  avec  délices  cet  excel- 
lent appartement  qu'il  avait  quitté  avec  tant  de  re- 
gret et  qu'il  n'espérait  plus  revoir.  31  y  avait  dormi 
sa  grasse  nuit  et  s'était  réveillé  à  neuf  heures. 

Camille  s'était  retirée  dans  sa  petite  chambre 
après  avoir  échangé  une  révérence  cérémonieuse 
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contre  un  salut  respectueux  d'Henri;  mais,  loin  de 
dormir  comme  son  père,  elle  s'était  réveillée  à  cinq 
heures  du  matin  et  s'était  immédiatement  mise  à  la 
fenêtre  dans  l'espérance  de  recevoir  d'Henri  son 
bonjour  accoutumé  ;  mais  personue  n'avait  paru  et 
aucun  bruit  n'avait  révélé  la  présence  dans  les  mas- 
sifs environnants  d'un  amoureux,  même  muet. 
Camille  alors  s'était  rappelé  ce  que  lui  avait  dit  son 
parrain  de  l'engagement  pris  par  M.  Henri!  de  ne 
plus  lui  parler  d'amour,  et,  tout  en  regrettant 
;  il  être  tombée  sur  un  jeune  homme  si  fidèle  à  sa 
promesse,  elle  n'avait  pu  s'empêcher  d'admirer 
cette  fidélité,  et,  pour  le  Técompenser,  ou  peut-être 
pour  le  punir,  elle  avait  envoyé  de  la  main  une 
foule  de  baisers  du  côté  où  elle  le  croyait,  c'est-à- 
dire  dans  la  direction  de  la  maison  de  chasse  ! 

Quant  à  Henri,  esclave  de  sa  promesse,  il  s'était 
retiré  dans  la  maison  de  chasse,  où  il  avait  fort  mal 
dormi;  mais,  au  moment  où  le  jour  allait  venir,  il 
avait  songé  que,  s'il  ne  lui  était  point  permis  de 
parler  de  son  amour  à  Camille,  il  ne  lui  était  point 
défendu  de  la  regarder  au  moment  où  elle  se  met- 
trait à  la  fenêtre  ;  car  le  fat  qu'il  était,  ne  doutait 
point  qu'elle  ne  s'y  mît.  En  conséquence,  au  point  du 
jour,  il  s'était  levé,  et,  par  des  sentiers  à  lui  connus, 
il  avait  gagné  une  petite  cabane  que  l'on  nommait 
la  maison  du  jardinier,  non  pas  qu'elle  fût  habitée 
par  un  jardinier  quelconque,  mais  parce  que  l'on  y 
enfermait  les  outils  de  jardinage;  et,  de  là,  à  travers 
une  vitre  couverte  de  poussière,  au  milieu  de  la- 
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quelle  il  avait  ménagé  une  ouverture  de  la  grandeur 
de  son  œil,  il  avait  attendu  que  la  fenêtre  de  Ca- 
mille s'ouvrît.  Elle  s'était  ouverte,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  Henri  avait  pu  voir  avec  une  indi- 
cible satisfaction  toute  la  peine  que  se  donnait  Ca- 
mille pour  le  chercher  partout  où  il  devait  être, 
mais  partout  où  il  n'était  pas,  et  compter  les  bai- 
sers qu'elle  lui  envoyait,  dans  la  conviction  qu'elle 
n'était  vue  que  de  Dieu  et  des  anges.  A  dix  heures  et 
demie,  comme  les  autres,  elle  arriva  au  château,  au 
bras  de  son  parrain,  et  M.  Peluche  vit  avec  satisfac- 
tion que  M.  Henri,  qui  arriva  cinq  minutes  après 
elle,  venait  d'un  côté  tout  opposé. 

A  onze  heures  moins  un  quart,  tout  le  monde 
était  réuni  dans  un  premier  salon,  dont  M.  Redon 
avait  fait  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite, 
lorsqu'à  la  suite  de  quelques  mots  échangés  tout  bas 
avec  un  domestique  : 

—  Messieurs,  dit-il,  nous  ne  nous  mettons  à  ta- 
ble qu'à  une  heure  ;  nous  avons  donc  le  temps  d'é- 
couter une  lecture  qui,  d'ailleurs,  je  l'espère,  ne 
manquera  pas  d'intérêt.  —  Monsieur  Henri,  ïoyez 
assez  bon  pour  offrir  le  bras  à  mademoiselle  Camille 
et  vous  asseoir  auprès  d'elle.  Cette  lecture  vous  in- 
téressant particulièrement  tous  deux,  il  est  bon  que 
vous  puissiez  vous  communiquer  l'un  à  l'autre  les 
sentiments  qu'elle  aura  fait  naître  en  vous. 

Une  vive  rougeur  passa  sur  le  front  des  deux 
jeunes  gens;  mais,  tout  ignorant  de  ce  qui  allait  se 
passer,  et  si  embarrassé  qu'il  fût,  Henri  se  leva, 
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frit  son  bras  à  Camille  et  se  dirigea  vers  la  porte  du 
second  salon,  qu'un  domestique  ouvrit  à  deux  bat- 
tants devant  lui. 

Dans  le  second  salon  étaient  le  notaire  de  Vouty, 
M.  Dericourt,  et  le  notaire  de  Villers-Cotterets, 
M.  Mennesson,  assis  l'un  à  une  table  sur  laquelle  se 
trouvait  une  feuille  de  papier  timbré  double,  l'au- 
tre à  côté  de  la  table  ;  tous  deux  étaient  en  tenue  de 
notaire,  c'est-à-dire  en  habit  noir  et  en  cravate 
blanche. 

Au  moment  où  M.  Redon  avait  invité  Henri  à 
prendre  le  bras  de  Camille,  M.  Peluche  avait  fait 
un  mouvement  d'opposition  ;  mais  Madeleine  s'était 
saisi  de  son  bras  déjà  étendu  et  l'avait  mis  sous  le 
sien  en  lui  disant  : 

—  Attends  la  fin  de  la  comédie.  Il  sera  toujours 
temps  de  te  fâcher  après,  s'il  y  a  lieu. 

Et  il  s'était  avancé  avec  lui  immédiatement  à  la 
suite  des  deux  jeunes  gens. 

M .  Peluche  tenta  seulement  d'écarter  du  pied  Fi- 
garo, qui,  sans  respect  pour  lui,  voulait  entrer  après 
Henri  et  Camille  ;  mais  Madeleine  lui  arrêta  le 
pied,  comme  il  lui  avait  arrêté  la  main. 

—  Laisse,  lui  dit-il  en  riant,  il  a  plus  que  per- 
sonne le  droit  d'entendre  ce  qui  va  se  lire . 

Derrière  M.  Peluche  et  Madeleine  venaient  Jules 
Creton,  M.  Giraudeau  et  tous  les  amis  de  Made- 
leine que  nous  avons  vus  apparaître  dans  le  cours 
de  cette  histoire.  —  C'était  le  même  salon  où, 
huit  mois  auparavant ,  on  était  réuni  pour  lire  le 
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contrat  de  mariage  qu'était  venu  si  brusquement 
déchirer  l'apparition  inattendue  de  don  Luis. 
AI.  Peluche  en  fit  l'observation  à  Madeleine. 

—  Tiens  !  c  est  vrai,  ait  celui-ci,  comme  s'il  ne 
s'en  fût  point  aperçu. 

Chacun  s'empara  d'un  fauteuil;  un  seul  était 
resté  vide  près  de  Madeleine,  qui  appela  Figaro,  et 
lui  fit  signe  de  monter  dessus.  Figaro  obéit,  sans 
s'étonner  de  l'honneur  exagéré  qu'on  lui  faisait,  et 
s'assit  comme  une  personne  raisonnable. 

—  Messieurs,  dit  M.  Redon,  vous  êtes  priés  d'é- 
couter, sans  l'interrompre,  la  lecture  qui  va  vous 
être  faite.  Les  personnes  qui  auront  des  observations 
à  faire  les  feront  à  la  fin. 

Les  assistants  se  regardèrent  avec  un  étonnement 
visible.  M.  Peluche  saisit  la  main  de  Madeleine  ; 
mais  celui-ci,  au  moment  où  il  allait  ouvrir  la 
bouche,  lui  coupa  la  parole  en  lui  disant  : 

—  Écoute  toujours,  cela  n'engage  à  rien. 

Les  deux  jeunes  gens  frissonnèrent  et  pâlirent. 
Leurs  regards  se  fixèrent  avidement  sur  le  notaire 
qui  tenait  la  feuille  de  papier .  Henri  essuya  son  front 
couvert  de  sueur.  Camille  murmura  : 

—  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Un  des  deux  notaires,  M.  Mennesson,  se  leva 
et  lut  : 

«  Par-devant  maître  Mennesson,  notaire  à  Villers- 
Cotterets,  et  son  collègue  maître  Dericourt,  notaire  à 
Vouty,  ont  comparu  : 

»  1°  M.  Henri  de  Noroy,  garçon  majeur,  employé 
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comme  directeur  des  travaux  de  la  société  Made- 
leine et  compagnie,  aux  appointements  de  trente 
mille  francs...  t> 
Henri  fit  un  mouvement. 

—  Monsieur  de  Noroy,  lui  dit  M.  Redon,  vous 
êtes  engagé  comme  les  autres  à  ne  faire  vos  ob:er- 
eations  qu'à  la  fin. 

Le  notaire  continua  : 

«...  Demeurant  en  son  château  de  Noroy,  com- 
mune de  Vouty...  » 

—  Comment!  s'écria  Henri,  en  mon  château  de 
Noroy? 

—  Silence,  pour  Dieu  !  dit  Madeleine,  ou  nous  n'en 
finirons  jamais. 

—  Cependant.. . ,  dit  M.  Peluche. 

—  Mais  puisqu'on  vous  dit,  Messieurs,  que  tout 
s'expliquera  à  la  fin,  insista  Madeleine.  Est-ce  donc 
si  difficile  d'écouter? 

Henri  regarda  son  parrain  avec  une  indicible 
expression  de  reconnaissance.  Camille  joignit  les 
mains. 

a  ...  En  son  château  de  Noroy,  répéta  le  notaire, 
stipulant  en  son  nom  personnel,  d'une  part; 

»  2°  M.  Madeleine,  agissant  en  son  nom,  à  cause 
de  la  dot  qu'il  constituera  ci-après  au  futur  époux, 
encore  d'une  part...  » 

—  Mon  ami!  —  Mon  parrain!  s'écrièrent  les  deux 
jeunes  gens. 

—  Silence!  cria  Jules  Creton  de  la  voix  de  L'Jiuij 
sier  dans  le  Mariage  de  Figaro. 
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Le  notaire  reprit  : 

«  3°  Mademoiselle  Camille  Peluche,  fille  mi- 
neure, stipulant  en  son  nom  personnel  avec  l'assis- 
tance et  l'autorisation  de  M.  Peluche,  son  père,  d'au- 
tre part...  » 

—  Présent!  dit  M.  Peluche  en  faisant  le  salut  mi- 
litaire; mais  si,  cependant... 

—  Silence!  répéta  une  seconde  fois  Jules  Creton 
d'une  voix  encore  plus  nasillarde  que  la  première. 

«  4°  M.  Peluche  père,  stipulant  aux  présentes, 
tant  pour  témoigner  de  son  agrément  que  pour 
assister  et  autoriser  mademoiselle  sa  fille,  à  cause 
de  la  constitution  de  dot,  qu'il  fera  ci-après  en  sa 
faveur,  d'autre  part. . .  » 

M.  Peluche  ouvrit  la  bouche  pour  parler.  Made- 
leine lui  mit  la  main  dessus. 

«  Lesquels  ont  arrêté  ainsi  qu'il  suit  les  condi- 
tions civiles  du  mariage  arrêté  entre  M.  Henri  de 
Noroy  et  mademoiselle  Camille  Peluche  : 

»  Article  1er.  —  Il  y  aura  entre  les  futurs  époux 
communauté...  » 

—  Passez,  dit  Madeleine. 

«  Article  2.  —  Ils  ne  seront  pas  tenus  des  dettes  et 
hypothèques  l'un  de  l'autre...  » 

—  Passez,  répéta  Madeleine. 

Le  notaire  sauta  l'article  banal  dont  Madeleine 
jugeait  inutile  de  faire  la  lecture,  et  passa  à  l'arti- 
cle 3  :  Constitution  de  dot  au  futur. 

A  cet  article  si  important  des  contrats  de  mariage, 
toutes  les  oreilles  s'ouvrirent. 
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«  En  considération  du  mariage,  continua  M.  Men- 
nesson,  M.  Madeleine  donne  et  constitue  en  dot  à 
M.  Henri,  son  filleul,  qui  accepte  et  l'en  remercie, 
une  somme  de  trois  cent  mille  francs  en  billets  de 
la  Banque  de  France,  que,  par  mes  mains,  M.  Ma- 
deleine a  présentement  remise  au  futur  époux...  » 

Et  M.  Mennesson  tira  de  sa  poche  une  liasse  de 
billets  de  banque  qu'il  posa  sur  la  table  en  disant  : 

—  Le  compte  y  est,  je  les  ai  vérifiés. 

Henri  se  leva,  tremblant  et  pâle  comme  la  mort, 
avec  l'intention  visible  de  parler;  mais,  avant  qu'il 
eût  ouvert  la  bouche  : 

—  Taisez- vous  et  asseyez-vous,  lui  dit  impérati- 
vement Madeleine  ;  je  vous  en  prie  et,  au  besoin,  je 
vous  l'ordonne. 

Heuri  retomba  sur  sa  chaise,  et,  cachant  son  vi- 
sage entre  ses  deux  mains,  éclata  en  sanglots. 

Madeleine  lit  un  signe  au  notaire  qui  continua. 

«  Article  4.  —  Constitution  de  dot  à  la  future.  En 
considération  du  mariage,  M.  Peluche,  de  son  côté, 
donne  et  constitue  en  dot  à  mademoiselle  Camille 
Peluche,  sa  fille,  future  épouse,  qui  accepte  et  l'en 
remercie,  la  somme  de  trois  cent  mille  francs  en 
billets  de  la  Banque  de  France,  qui  lui  a  été  remise 
à  la  lecture  du  contrat.  » 

—  Mais,  s'écria  M.  Peluche,  que  diable  lisez-vous 
donc  là,  Monsieur?  Est-ce  que  vous  croyez  que  je 
suis  venu  ouvrir  la  chasse  avec  trois  cent  mille 
francs  de  billets  de  banque  dans  ma  poche? 

—  Je  ne  sais,  Monsieur,  répondit  tranquillemen 
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le  second  notaire.   Mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on 
nie  les  a  remis  ce  matin  de  votre  part... 

—  Qui  cela?  s'écria  M.  Peluche. 

—  Votre  ami  Madeleine,  —  et  que  les  -voilà. 

Et,  ce  disant,  pour  faire  pendant  à  la  dot  de 
Henri ,  le  notaire  posa  sur  la  table  un  paquet  de 
trois  cents  billets  de  banque,  en  disant  comme  son 
collègue  : 

—  Le  compte  y  est,  je  les  ai  vérifiés. 

—  Madeleine  !  Madeleine!  s'écria  M.  Peluche  ne 
sachant  s'il  devait  se  fâcher  ou  se  jeter  dans  les  bras, 
de  son  ami. 

—  Mon  père,  cria  Camille,  mon  père,  j'accepte, 
faites  comme  moi. 

Et,  comme  Herminie  poussant  Romulus  et  Tatius 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  Camille  poussa  M.  Pe- 
luche dans  les  bras  de  Madeleine.  Dès  lors,  il  n'y  eut 
plus  d'objection  de  part  ni  d'autre.  Les  deux  jeunes 
gens  se  regardaient,  ivres  de  bonheur,  mais  doutant 
encore. 

Madeleine  poussa  Camille  dans  les  bras  d'Henri, 
comme  Camille  avait  poussé  M.  Peluche  dans  les 
siens.  On  n'entendit  plus  que  des  éclats  de  rire,  des 
sanglots  joyeux,  des  cris  inarticulés.  Les  deux  no- 
taires, tout  au  contraire  des  augures  antiques  qui 
ne  pouvaient  se  regarder  sans  rire ,  tirèrent  tous 
deux  leurs  mouchoirs  de  leur  poche  et  se  regardè- 
rent en  essuyant  une  larme. 

Jules  Creton  renversait  les  fauteuils  les  uns  sur 
les  autres,  et  Figaro  sautait  en  aboyant  joyeuse- 
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ment,  sans  se  douter  qu'il  était  la  cause  première 
de  tout  cela. 

Henri  s'approcha  comme  un  enfant  de  Madeleine 
et  se  laissa  tomber  sur  ses  genonx.  Madeleine  le  prit 
dans  ses  bras  et  le  serra  contre  son  cœur. 

—  0  mon  noble,  mon  digne  ami  !  lui  dit  Henri, 
ai-je  le  droit  de  recevoir  de  vous  de  pareils  bien- 
faits ? 

—  Gomment!  si  tu  en  as  le  droit?  s'écria  Made- 
Jeine.  Je  le  crois  bien! 

—  A  quel  titre  ?  demanda  Henri.  Que  vous  suis- 
je?  Votre  filleul,  voilà  tout. 

—  Malheureux  !  lui  dit  Madeleine,  n'as-tu  donc 
pas  deviné  une  chose  ? 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  cette  pauvre  fille  que  le  comte  de 
Noroy  avait  séduite,  ta  mère... 

—  Eh  bien  ? 

—  C'était  ma  sœur,  ingrat! 

Henri  poussa  un  cri  de  bonheur  et  se  jeta  dans 
les  bras  de  Madeleine, 

—  Oh!  oui,  dit-il,  j'étais  bien  ingrat. 

—  Allons,  mes  enfants,  dit  Madeleine,  tout  cela 
est  bel  et  bien  ;  mais  nous  oublions  le  principal. 

—  Qu'oublions-nous?  demanda  M.  Peluche  les 
larmes  aux  yeux. 

—  Eh!  morbleu!  nous  oublions  de  signer. 

—  C'est  juste,  dit  M.  Peluche. 

Et,  prenant  la  plume,  il  signa  le  premier.  Made- 
leine signa  après  lui  ;  puis  les  deux  époux  ;  puis 
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tous  les  autres  pêle-mêle  et  comme  la  chose  se 
trouva. 

Les  signatures  majestueuses  des  deux  notaires 
fermèrent  la  série. 

Au  moment  où  la  dernière  signature  venait  d'être 
apposée,  la  porte  de  la  salle  à  manger  s'ouvrit  sur 
un  magnifique  déjeuner,  et  un  domestique  annonça  ■ 

—  M.  et  madame  de  Noroy  sont  servis. 

— Oh  !  oh  !  dit  Giraudeau,  le  seul  qui  eût  vu  avec 
r?gret  ce  qui  venait  de  se  passer,  M.  et  madame  de 
Noroy,  pas  encore  ! 

—  En  tout  cas,  ce  ne  sera  pas  long,  dit  M.  Redon; 
car,  à  une  heure  précise,  nous  partons  pour  la  mairie, 
et  M.  le  curé  a  promis  de  nous  attendre  jusqu'à 
deux  heures,  à  l'église. 

Tout  fut  fait,  selon  le  programme.  Après  un 
excellent  déjeuner,  auquel  ils  ne  pensèrent  guère  à 
prendre  part,  les  deux  jeunes  gens  accomplirent,  en- 
core étourdis  de  leur  bonheur,  les  deux  mariages  : 
le  mariage  civil  et  le  mariage  religieux. 

Après  le  mariage  religieux,  comme  d'habitude, 
on  passa  dans  la  sacristie,  où  chacun  embrassa  la 
mariée  et  mit  son  nom  sur  les  registres.  M.  Peluche 
prit  la  plume  à  son  tour,  et,  comme  il  allait  signer  : 

—  Saperlotte  !  s'écria-t-il  avec  une  énergie  telle, 
que  chacun  se  retourna  de  son  côté. 

—  Eh  bien,  demanda  Madeleine,  qu'y  a-t-il  ? 

—  Et  Athénaïs  que  nous  avons  oubliée,  rien  que 
cela! 

—  Bon!  dit  Madeleine,  c'est  demain  l'ouverture 
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de  la  chasse  :  tu  lui  enverras  une  lettre  de  faire  part 
dans  une  bourriche. 

—  Ah!  ma  foi,  tant  pis!  dit  M.  Peluche  du  ton 
résolu  dont  César,  en  passant  le  Rubicon,  cria  :  Aléa 
jacta  est!  Ce  n'est  pas  sa  mère;-  après  tout,  et,  moir 
je  suis  son  père! 

Et  il  signa. 
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